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A V E RT IS S E ME NT. 


LVSIEURS de nos Sou/crîpteurs £t des Lec- 
teurs des Mélanges, tiïés, d’une grande Biblio- 
thèque, paroïjfant embarra/fés de /avoir ce que 
contiennent les Volumes de ce Recueil qui ont 
déjà été publiés , 0 particuliérement ceux de la 
Leéture des Livres François, pour le/quels il a 
été ouvert une fou/crip/ipn au mois de Juillet 
dernier , en voici une note exacte. 

• : • '• * .r j y.-L 

MÉLANGES tirés d'une grande Bibliothèque. 
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Ïibliotheque Hiftorique à I’ufage des Dames , fuivîe 
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Louis , par le Sire de Joinville. 

IL Vol. B. 

Manuel des Châteaux , ou Lettres contenant des con- 
feils pour former une Bibliothèque Romanefquc , pour 
diriger une Comédie de fociété , & pour diverfifier le# 
plaiürs d'un faljon. , r 

• V • III. Vol. C. 

Précis d’une Hiftoire générale de la vie privée des Fran- 
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: :-v IV. Voi. D. i- 

Tome premier- de la Leélure des Livres François , confi- 
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D E 

LA LECTURE 


DES 

LIVRES FRANÇOIS. 


LIVRES de Phyfique générale & parti- 
culière du fenjemc Jiecle. 

L A Phyfique eft la fcience des corps , 
& la matière eft la bafe de tous, les corps. 
Leur réunion ou leur enfcmble eft ce 
qu’on appelle la Nature , ou l’Univers 
matériel. Àinfi , poiïeder la fcience de la 
Phyfique , c’eft connoître la Nature en- 
tière, & toutes fes parties. 

La Phyftque fe divife en générale & 
particulière. La première nous apprend 
quelles font les Loix par lefquelles fe 
Tome XXL A 




x De la lecture 

gouverne la Nature ; quelles font les qua- 
lités de la matière qui la compofe : elle 
explique ainlî les principaux phénomènes 
( ce terme cil Grec , & veut dire propre- 
ment , apparence des chofes }. Le Phy- 
sicien qui peut le mieux expliquer ces 
apparences, cil le plus habile, puifqu’il 
peut rendre raiion de tout ce qu’il voir. 
On étoit encore bien peu avancé fur 
cette fçience au feizieme liecle ; car on 
n’avoit pour guide, dans le labyrinthe 
de ces explications fi difficiles à donner , 
qu’Ariftote, & quelques autres Philofo- ’ 

f ihes , dont les uns avoient vécu dans 
a Grece du temps qu’elle étoit libre , ou 
depuis quelle fut foumife à l’Empire 
Romain , avant ou après l’Ere Chrétienne. 
Les Latins , quoique plus modernes , 
n’avoient fait que copier les Grecs , 
adopter leurs erreurs , & conlacrer les 
définitions peu inftruclives des vieux 
Phyficiens Grecs. 

On n’avoit point encore', au feizieme 
ficelé, imaginé de faire fervir utilement, 
pour l’explication des phénomènes & la 
compofition d’un fyfcème de Phyfique 
générale, les principes de Mathémati- 
ques , de la Mécanique , & ceux de 
la Chimie ; à peine faifoit on quelque 
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‘des Litr.es François. 5 
ttfage de l’expérience : on -fe fervoic touc 
au plus de celles que le hafard préfen- 
toit aux Philofophcs ; mais on n’imagi- 
noit pas q^’on pûc en former un corps 
dcdoéL'rine fuivie, que nous connoiflons 
aujourd’hui , & que nous appelons Phy- 
fique expérimentale , &c qui eft reconnue 
aujourd'hui pour la bafe de la Phyfique 
générale. 

Tous les Livres de Phyfique étoienc 
écrits en Latin ; ils étoient compofés , 
ou pour les Savans , ou pour ceux qui 
étudioient dans l’cfpérance de le devenir. 
On n’écrivoit prefque point en François 
fur cette matière , que l’on croyoit tout- 
à-fait étrangère aux Dames & aux gens 
du monde; On n’avoit pas encore com- 
pris que l’étude de' la Nature devoir in- 
tércfler tout Etre capable de pcnfcr , de 
réfléchir , èc d’admirer les Ouvrages du 
Créateur. 

Tout étoit chaos & obfcurité dans 
cette Phyfique triviale, incertaine , ex- 
cepté la divifion de la Nature en quatre 
élémens, fur lcfquels il s’en falloit beau- 
coup que l’on eût encore toutes les con- 
jaoiflanccs défirables. On avoit cepen- 
dant établi que le feu étoit le premier' 
des quatre qu’il échaufFoit & animoic 



4 - De la lecture 
toutes les parries de la matière ; mais 
qu’à la longue il les dévoroit & les 
confumoit. On foupçonnoit qu’il entre- 
tenoit la vie du monde exi^anf , mais 
qu’il devoit un jour lui donner Ta mort 
éc le détruire. La fermentation annonce 
la préfcnce du feu : c’eft par elle qu’il fe 
développe , met les parties en aCtion , &C 
finir par les difloudre. Le feu cft un fluide , 
mais un fluide redoutable , qui s’infinue 
dans toutes les parties des trois autres 
élémens. Ainfl , fes principales qualités , 
telles que nous venons de les détailler , 
étoient à peu près connues; mais on a 
fait depuis bien des découvertes fur la 
nature 6c les effets du feu. 

L’air cft l’objet d’une partie de la 
Phyfique générale , que nous nommons 
Aerologie , dans laquelle l’on examine 
toutes les qualités & les propriétés de 
cet élémenc , foit qu’on le confidere pur 
ou altéré par diiférens accidens. Il y a 
deux cents ans qu« l’on ignoroit encore 
les moyens de connoître & de mefurer 
fa pefanteur , fon élafticiré, fa raréfaction , 
fa condenfarion , & les moyens de le 
purifier : on foupçonnoit à peine la ma- 
nière dont il agit dans le corps des 
animaux pour les faire refpirer , & à quel 
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point il contribue à la végétation des 
plantes. On favoit bien qu’il étoit le 
véhicule des 'Yons & des odeurs ; mais 
on n’étoit pas encore parvenu a faire les 
plus curieufcs découvertes fur l’accoufti- 
que & la mécanique de l’odorat. 

On n’étoit pas plus avancé fur tout 
ee qui a rapport à l’élément de l’eau. 
Quoique nous ne fâchions pas encore au 
jufte quelle eft l’origine des fourccs Sc 
des fontaines , nous avons du moins 
acquis bien des connoi dances à cet égard*. 
Si la vraie caufe du flux & reflux de la 
mer , celle de la falure de fes eaux , ne 
font pas encore parfaitement connues r 
au moins le grand Newton nous met- il 
fur la voie de cennoître la caufe du, 
flux. 

La diftillatîon nous a fourni des moyens 
de rendre potables toutes les eaux mal 
faines, & même celles de la mer. Nous, 
avons appris , à l’aide de la Chimie , à 
analyfer les eaux minérales, aulli» bien 
que tous les autres corps compofés. 

La partie de la Phyfique générale qui 
traite de l’élément de la terre en parti- 
culier, s’appelle Géologie -, Si celle qui 
s’occupe du Monde entier , fe nomme 
Cofmologie . Combien de choies ne fà*- 
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o De la lecture 

vons-nous pas aujourd’hui fur ces grands 
objets , qui étoienc ignorées par Ariftote, 
8c par ceux qui l’ont fuivi jufques au 
fciziemc fiecle ? Pour en juger , il ne 
faut que lire le fameux Ouvrage de Pline, 
intitulé De l’HiJloirc Naturelle , qui a 
été traduit tout entier en notre Langue, 

f iar Antoine Dupinct, en deux gros Vo- 
ulues in-fulio , imprimés à Lyon , en 
1564 8c 15 66. Cet immenfc Ouvrage, 
divifé en trente - huit Livres, contient 
aflurément tout ce qu’on fa voit de Phy- 
iique St d’Iiiftoirc Naturelle fous l’Em- 
pire de Vefpaficn 8c de Tite fon fils , 
dans le premier fiecle de notre Ere. C’elt 
alors que vivoit Pline le Naturalifte , qui 
étoit jié à Vérone , 8c qui mourut à 
Naples, victime de fi curiofité, en cher- 
chant de trop près la caufe d’une éruption 
du Véfuvc. Ce que pendant quinze fie- 
cles on a ajouté aux connoiflances de 
Pline en Phyfique 8c en Hiftoirc Natu- 
relle * eft bien peu de chofe ; 8c fi l’Ou- 
vrage de cet ancien Naturalifte étoit 
mieux 8c plus méthodiquement arrangé, 
nous n’aurions befoin que de le fuivre , 
pour avoir le tableau de toutes les con- 
noiftances que l’on avoir en Phyfique 
au fcizicme fiecle j mais dn moins les 
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des Livres François- 7 
trouverons-nous éparfes dans Tes deux, 
gros Volumes , & il ne fera queftion 
pour nous que de les préfcnter dans un 
meilleur ordre : c’eft ce que je vais tâcher 
de faire, en joignant aux obfervarions 
de Pline, celles que je tirerai de plulîeurs. 
autres. Ouvrages , imprimés en François 
avant 1600 ; les uns font des Traduc- 
tions de quelques Traités d’Ariftote , de- 
Théophrafte & de Diofcoride , Auteurs 
Grecs ; les autres font plus modernes * 
tels que ceux d’Albert le Grand , de 
Cardan , & des Miracles de Nature de 
Levinus Lemmius , Médecin Zélandois ,. 
aufli traduits dans notre langage : enfin » 
le Théâtre univerfel de la Nature , pat 
Bodin; les Œuvres d’Antoine Mizaud ,, 
& de Bernard Palifly, & la Traduction 
de quelques Livres de Phyfique écrits 
en Italien , me feront encore de quelque 
reflource. 

Les fept premiers Livres de Pline 
contiennent des détails de Phyfique , 
parmi lefquels il y en a de fort inté- 
refTans , qui n’appartiennent précifémcntr 
à aucune des clalTes dans lefquelles on 
divife ordinairement l’Hiftoire Natu- 
relle. Je vais commencer par ces cfpeces 
de Mélanges Phyfiques- 
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8 De la üCTUiil 

Pline ne doute point que non feule- 
ment la terre , mais même le Monde , 
ne foit d’une forme ronde. La principale 
raifon qu’il en donne , c’cft que , de 
quelque façon qu’on fe place en regar- 
dant l’horizon , le Ciel paroît toujours con- 
vexe. Cette raifon n’eil peut être pas bien 
convaincante ; mais la vérité qu’elle éta- 
bli (Toit a été coftfirméc par des obferva- 
tions modernes plus décifives. Au refte , 
les anciens Philofophcs Grecs n’ont pas 
tous été d’accord fur la rondeur du 
Monde. Anaximandre, Dilciplc de Tha- 
lés , croyoit que la terre avoir la forme 
d’un cylindre ou d’une colonne; Anaxi- 
mbne, qu’elle avoir celle d’un tétraèdre 
ou à quatre angles ; Leucippe , quelle 
étoit en forme de tymbale & n’avoit 
qu’un hémifphcrc : Héraclite & Démo- 
critc convcnoient entre eux, en ce qu’ils 
donnoient à la terre la forme d’un vaif- 
feau creux , nageant fur l’eau , & en 
partie plongé dedans. Toute l’Ecole de 
Pythagore penfoit que la partie fupérieure 
de la terre étoit plate , aux montagnes 
près , qui ne font que des inégalités de 
peu de conféquence : enfin Ariftote, &C 
après lui Pline & Ptolomée, ont décidé 
qu’elle étoit ronde. 
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des Livr.es François. 9 

Pline eft très-convaincu de l’harmonie 
qui réfulte de la relation des différentes 

Î >arties du Monde entre elles : c’étoit 
opinion de Pythagore ôc de Platon ; ÔC 
ils appliquoient à cette harmonie des corps 
céleftcs ôc des élémcns , tous les prin- 
cipes de la mufique. Ils difoient que le 
feu nous repréfentoit le ton le plus 
élevé , & la terre le ton ' le plus bas ; 
qu’entre ces deux tons, il y en a d’in- 
termédiaires , qu’ils trouvoient relatifs à 
l’air 6c à l’eau.' Ils faifoient mouvoir les 
aftres , conformément aux réglés de la 
mufique Grecque , en fe fervant des 
> mêmes termes de diapcnthe , diatefla- 
ron , 6c diapafon. Cette doélrine favante 
& curieufe , mais obfcure , qui n’eft 
qu’indiquée dans Pline, eft plus détaillée 
dans le Théâtre de la Nature unlverfelle , 
par Bodin , Ouvrage du feizieme fiecle. 
Cet Auteur nous «pprend que les figures 
géométriques , reconnues par les Philo- 
fophes Grecs dans les élémcns , étoient 
pour les parties terreftres la forme cubi- 
que , 6c la pyramidale pour celles du feu ; 
que les parties de l’eau étoient oclaédres , 
c’cft-à-dire , à huit faces * 6 C celles de 
'l’air icofaédres ) c’eft-à-dire, cqmpofées 
de vingt triangles réguliers. 
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10 De LA LECTURE 

Pline s’imaginoit reconnoître dans 
l’arrangement des conftcllations , les fi- 
gures des noms qu’elles portent , telles 
que le chariot , l’ours , le delta ( lettre 
Grecque , qui a la forme triangulaire ). 
On a abandonné l’opinion de ces faux 
rapports ; les noms fculs font reliés , 
auffi bien que l’ufage de peindre fur les 
Globes & rlanifpheres célelles ces fi- 
gures qui ne fervent qu’à les embrouiller, 
& à en rendre l’étude plus difficile. 

Pline reproche avec raifon à fon fiecle 

d’avoir étendu l’idolâtrie jufqu’à divi- 

nifer non feulement les vertus , mais 

encore, tous les vices : il nous apprend à. 

cette occafion , qu’il y avoir à Rome un 

Temple élevé à la Fievre , un à la Peur , 

un à la mauvaife Fortune , & un à une 

certaine Décile Orbone , ou mauvaife 

» • * 

Junon*, qui faifoit mourir les enfans 

nailTans ou au berceau. De même , il 

Î r avoir à Athènes des Temples élevés à 
'Imprudence & à l’Infamie. Cette obfer- 
vation de Pline jullifie bien le fameux 
vers Latin , dont le fens eft , que la 
crainte fit les Dieux. 

Pline s’étend beaucoup fur les planè- 
tes , leur nature , leur dillance de la 
terre , fe temps qu’elles emploient à faire 
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des Litres François, ii 

leurs révolutions , & l’influence qu’elles 
peuvent avoir fur notre globe. Il s’arrête 
particuliérement à la planète de Vénus, 
ôc remarque quelle ne paroît au Ciel 
que comme - une étoile très - brillante ; 
que lorfqu’elle fe montre à l’Orient , 
avant le lever du Soleil , on l’appelle 
Lucifer , & le foir Vefper. Préoccupé 
des anciens préjugés , il attribue à cette 
planete une influence favorable à. la 
volupté, & à la ‘ génération du genre 
humain. La Phyfique de Pline s’accorde 
en ce point avec celle de Lucrèce , fon 
compatriote , qui , dans fon admirable 
Poème phyfique , a fait une fi belle in- 
vocation à Vénus. On connoifloit, long- 
temps avant Pline, une opinion fur les 
planètes, dont à peine lâche- 1- il un 
mot en paflant, mais qui a été bien plus 
approfondie depuis. Dès les premiers 
temps de la Philofophie , Pythagore 
, croyoit que toutes les planètes , &. par- 
ticuliérement la Lune, étoient autant de 
Mondes habitables , & probablement habi- 
tés. Au dix- feptieme fiecle, le Pere Kircher, 
Jéfuite, & l’illuftre Huyghens , favant 
Hollandois , ont éclairci cette doctrine, 
ou plutôt ce fyftême. Le Jéfuite a inti- 
tulé modeftement fon Ouvrage fur ce 
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ii De la lecture 

fujct : Rêveries ou V ~>yage extatique ou. 
imaginaire. Le fécond a traité cette opi- 
nion plus férieufement & comme pro- 
bable. M. de Fontenelle en a fait le fujet 
d’une plaifanterie aimable 6c légère dans 
Les charmans Entretiens de la Pluralité 
des Mondes. Je vais en entretenir un 
moment mes Lecteurs, avec la confiance 
de ne les point ennuyer , quand même 
I e ne leur apprendrois rien de nouveau 
fur cet objet. 

Que le fyftême planétaire de Ptolomée, 1 
qui place la terre au centre du Monde, 1 
éc qui étoir le fcul connu des Anciens., 
foit adopté ; ou que l’on fuive celui de 
Copernic , qui n’a été reçu qu’au dix- 
fcpticme fiecle, & qui fixe au contraire le 
foleil au milieu de tous les autres aftres, 
cela eft: indifférent pour la queftion que 
je vais traiter en peu de mots. On re- 
marque à la fimple vue , ou du moins 
avec de fimples tuyaux fans verre , que 
le difque de la Lune offre des taches qui 
peuvent être regardées comme indi- 
quant des cavités 6c des montagnes. Les 
lunettes , 6c fur- tout le télefeope , nous 
ont fait voir dans les planètes les plus 
él'oignées, de femblables apparences. Sont- 
. elles réelles ? C’cft ce que l’on peut. 
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des Livres François. 13 

fuppofer fans une grande abfurdité. Cette 
première propofition admife , on peut 
également croire qu’il y a des habitans; 
mais la terre, l’eau, l’air, & les habitans 
de chaque planete , doivent être relatifs 
à fa température. Le Pere Kircher pré- 
tend que les habitans de Saturne font 
tous trilles ôc mélancoliques, qu’ils mar- 
chent lentement , qu’ils ont le vifage 
pâle & font d’un tempérament froid , 
parce que cette grande planete efl fort 
éloignée du Soleil. Nos Philofophcs du 
feizieme fiecle étoient embarralfés de 
favoir comment Saturne pouvoit être 
éclairé par le Soleil ; mais depuis la dé- 
couverte des lunettes , nous fommes à 
notre aife fur ce point : car on a reconnu 
que Saturne avoir plulieurs fttcllitcs , 8C 
un anneau lumineux ; moyennant cela il 
eft fort bien éclairé. 

La planete de Jupiter, plus rapprochée 
du Soleil &c de nous, ne doit pas être li 
froide que celle dont nous venons de 
parler. Elle a auiïi des fatellites ; & l’on 
peut fuppofer que les Jupitériens font 
moins trilles & moin^ ennuyeux que les 
« Saturniens. Un favant Phyficien Alle- 
mand a fait de grands calculs pour favoit 
quelle cil la différence de la groffeur de 
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î 4 Di la lictui! 

Jupiter, en comparaifon de celle de la 
terre : elle eft très-grande , mais moin- 
dre que celle de Saturne. Le Philo- 
lophe dont je parle a été jufqu’à dé- 
terminer la taille des habitans de Jupiter, 

& félon lui ils ont quatorze pieds de haut. 

La planete de Mars , fe rapprochant 
du Soleil , eft plus échauffée. Selon 
Pline, les Egyptiens appeloient la pla- 
nete de Mars , Hercule. Les Chimiftes , 
qui ont fuppofé une relation entre les 
planètes & les métaux , ont donné le 
nom de Mars au fer. Ses habitans doi- 
vent être vifs , ardens , & vigoureux. 

On croit le Soleil trop chaud pour 
nourrir des habitans : en tout cas , ce 
feroient, pour ainfi dire, des Salamandres, 
dont la conftitution devroit être bien 
différente de celle des autres peuples 
planétaires. 

LePere Kircher s’eft plu à croire que 
tout étoit charmant dans la planete de 
Vénus, & que fes habitans étoient vo- 
luptueux &; aimables. Si cette opinion 
n’eft ni une vérité confiante, ni même 
un fyftême probable, c’eft du moins une 
idée agréable. On peut l’adopter à ce * 
titre , & délirer de faire partie des ci- 
toyens de Vénus, quoiqu’après tout. 
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fi nous étions là , nous ne fendrions 
probablement pas l’avantage qu’il peut y 
avoir à habiter cette planete plutôt qu’une 
autre. 

Mercure eft fi près du Soleil , que rare- 
ment le voit-on briller fans que fa. lu- 
mière foit effacée par celle du premier 
de tous les aftres , & confondue avec 
fes rayons. Ses habitans doivent être un 
peu fecs brûlés. 

La terre paroît , dans l’ordre général 
des planètes , être heureufement fituée & 
placée dans le Ciel , pour ainfi dire fous 
une zone tempérée ; elle a l’honneur 
d’avoir un fatellite , c’eft la Lune ; ÔC 
peut-on douter que cette planete du 
fécond ordre ne foit habitée aufli bien 
que les grandes? Tout ce que nous en 
voyons , tout ce que nous pouvons en 
conje&urer, nous conduit à le croire. Il 
doit pleuvoir & neiger dans la Lune 
comme chez nous ; fa température , la 
forme & le tempérament de fes habitans 
ne doivent pas être infiniment différens 
des nôtres. Elle n’eft éloignée de la terre 
que de quatre-vingt dix mille lieues ; 
malgré cela, nous ^ie pouvons que former 
des copje&ures fur tout ce qui s'y pafle; 
tant nos connoiffances font bornées 9 
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.quoique notre imagination foit vafte.' 

Finitions cet article par une jréflexion 
faite par ceux qui ont loutenu l’opinion 
de la pluralité des Mondes. Cette idée 
ne contredit en rien celle de la grandeur 
& de l’étendue de la puiiïance de Dieu , 
on peut même dire qu’elle la confirme ; 
& pourquoi l’Etre Suprême auroit-il fait 
tant de grands luminaires , tant d’aftres , 
dont la plupart font inutiles pour nous, 
fi ce n’eft pour éclairer d’autres Mondes , 
ou même contenir des habitans ? S’il a 
daigné avoir pour nous des bontés vrai- 
ment divines, & nous conduire au bonheur 
éternel par des voies miraculeufes , rien 
ne nous empêche de fuppofer qu’il a fait 
de pareilles grâces àr d’autres Mondes , 
qui font également l’ouvrage de fes mains 
& de fa volonté. 

•Pline remarque que chaque planete a 
fa couleur particulière. Saturne eft d’un 
blanc mat; Jupiter , d’un blanc clair ou 
gris de perle; Mars, couleur de feu; Vénus, 
d’une forte d’incarnat brillant ; Mercure 
d’un bleu éclatant. La couleur de la Lune 
eft changeante , & paroît dépendre de 
l’état de l’atmofphere à travers lequel 
fes rayons parviennent jufqu’à nous. Le 
Soleil, quand rien ne l’obfcurcit, eft d’un 

éclat 
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éclat trop grand pour que fa couleur 
puiffe être caractérdée. 

On croit que la balle région de notre at- 
mofphere n’a que deux lieues de hauteur de- 
puis le ni veau de la mer j car quand on par- 
vient au fommet de quelques montagnes, 
qui s’élèvent un peu par-delà , on arrive 
jufquedansla moyenne région, & fi l’on 
pouvoit s’élever encore une fois autant, 
il y a apparence que l’on fe trouveroir 
dans la haute région dont l’air ell le pur 
éther , & dans lequel la conftruction 
de nos poumons ne nous permettroit 
peut-être pas de refpirer. 

Thaïes de Milet , un des fept Sages 
de la Grece , eft le premier qui ait prédit 
les éclipfes ; cependant , long - temps 
après , les Romains avoient encore la 
foiblcffe de croire que ces événemens 
n’étoient point naturels, & qu’ils entraî- 
noient de finiftres événemens. Cent foi- 
xante-huit ans avant la naifïance de Jéfus- 
Chrift , Sulpicius Gallus annonça à l’ar- 
mée Romaine , commandée par Paul 
Emile, &, prête à combattre Perlée Roi 
de Macédoine , que le len®main il y 
auroit une éclipfe ; mais qu’il n’y avoir 
rien d’effrayant ni d’ëtonnant dans cette 
oppofition des planètes, puifqu’el le venoic 

Tome XXL B 
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du cours régulier de ces aftres. Depuis 
ce temps , le monde éclairé eft tout-à-fait 
ralfuré fur cet objet. Les cometes font 
les derniers aftres qui lui aient caufé des 
appréhendons. Il s’en faLloitbien qu’on fût 
autîi inftruit à ce fujet du temps de Pline, 
■qu'on l’eft aujourd’hui ; car d’abord on 
confondoit fouvent les vraies cometes 
avec des amas de vapeurs qui s’enflamment 
■dans la moyenne région , fe promènent 
fur nos têtes, 6c ne font que de Amples 
météores qui fe diflipent promptement j 
■c’étoient, la plupart du temps, ces fauftes 
cometes auxquelles on croyoit voir des 
queues , 6c que l’on appelle tantôt Crinites 
ou Chevelues , quand les traînées lumi- 
neufes qui les accompagnoient fe diri- 
geoient vers le haut ; êc. Pogonie ou Bar- 
bues, quand elles fedirigeoient vers le bas : 
mais les vérirables cometes font des aftres 
que nous revoyons toujours à certaines 
époques plus ou moins éloignées. Pyta- 
gore avoit foupçonné le retour périodique 
des cometes, 6c Séneque ÔC Pline même 
difent un mot de cette opinion. Malgré 
cela , on Qtoit peu convaincu au lei- 
zieme fiecle de cette vérité phyfique & 
aftronomique , puifqu’on fe laifloit encore 
effrayer par l’apparition des cometes. On 
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des Livres François. 19 
prétendait qu’une comete avoir prédit 
annoncé le déluge univcrfel , une autre 
la défaite des Pcrfes à Salamine , une 
troifieme l’aflaflinac de Jules Céfar, &c 
une quatrième l’avénement de Néron à 
l’Empire donc il étoic li indigne. Une 
infinité d’autres événemens ont cadré 
avec le retour des cometes ; mais il ne 
faut pas s’en étonner , puifque ces appa- 
ritions font fréquentes , que les évé- 
nemens intéreflans, au moins pour quel- 
que pays , le font aufii. Un de nos Au- 
teurs du feizicme fiecle a remarqué que 
l’an 1315» une grande comete fit craindre 
la mort du Roi de France Philippe Au- 
gufte , &. difparut le jour même de cette 
mort. Six ans après, en 1321 , il en repa- 
rue une autre qui annonça la reprife de 
Jérufalem fur les Chrétiens par les- Sara- 
fins. La mort de l'Empereur Chârles 
Quint , en 1558, &c l’année fuivante celle 
du Pape Paul IV , furent aufii honorées 
de l’apparition de quelques cometes. 

Il y a des phénomènes ou des météores 
qui feroient encore plus en droit d’efFrayer 
que les cometes , quoiqu’après tout le 
Phyficien fâche également à quoi s’en 
tenir à leur égard. Pline (Fit que l’on a 
vu dans certain temps plufieurs foleils à 
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ao De La lecture 
la fois; il nous arrive encore d’en voir a 
mais comme nous favons comment s’opère 
ce prodige , qui eft du genre des mé- 
téores , il ne nous inquiece point : il eft 
plus rare de voir plufieurs lunes , cepen- 
dant cela arrive aufli. Nous favons que 
les prétendues étoiles tombantes du 
Ciel , ne font que des exhalaifons enflam- 
mées , & il n’y a plus que les enfans qui les 
appellent des étoiles qui filent. 

Pline 6c. les Anciens donnoient le nom 
de Caftor 6c Pollux ou d’Hélcne à cer- 
tains feux follets ou petits météores ignés, 
qui s’attachent quelquefois au haut des 
mâts des vaifleaux : nos Navigateurs fa- 
vent bien à préfent que ces feux, que 
nous appelons feux S. Elme > ne préfagent 
rien , ôc font fans aucune conséquence. 
Il y a aufii des feux follets terreftres , qui 
n’ont jamais porté des noms aufli héroï- 
ques ; le plus grand honneur qu’on leur 
ait fait dans les fiecles d’ignorance moder- 
nes , c’eft de croire que c’étoient de 
petits Démons ou des âmes damnées , 
parce qu’on en voit aflez fréquemment 
courir fur le terrein des cimetières en 
été. Pour cqnfoler un peu ceux qui font 
encore attachés à ces opinionstidiculcs , 
apprenons - leur que Démocrite croyoit 
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que les cometes étoienc les âmes des 
grands perfonnagcs &C des Héros * qui r 
après leur mort , avoient été enlevés 
au Ciel v mais apparoiffbient-quelquefois 
fur la terre pour prédire de la part des; 
Dieux lés grands événemens futurs , mais 
prochains. 

Pline dit qu autrefois on ne comptoir 
que quatre vents principaux : ils répon- 
doient aux quatre points cardinaux du 
Monde. Depuis on en a compté huit 
les Marins les ont meme encore multi- 
pliés. Les noms fous lefqucls nos vieur 
François & Bodin meme défignoient ces 
vents , font encore ufttés quelquefois, 
parmi les bonnes gens dans la campagne- 
Le vent qui va de l’eft à l’oueft, ou de 
l’orient à l’occidenr, s’appelle le Traver- 
ser ; celui de l’occident à l’orient * le 
Zéphyr. Le fameux vent de bife eft le 
nord-eft ; les Italiens l’appellent Tramons 
tane. Le nord-oueft eft le vent de Galerne ,, 
que les Italiens appellent Maéftral , &: 
les' Provençaux Miflrau ; le fud - eft* 
Y Autan. Les Italiens l’appellent Sirocco 3 , 
&: le fud-'oueft le Garbiti. ( On fait que le 
midi s’appelle Sud, le feptentrion y 
Nord ). 

Le vent n’eft aurre chofe que l’ait 
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agité avec plus ou moins de rapidité. 
Il y a' des vents bien dangereux, ôe qui 
peuvent être excités par de bien petites 
caufes. Bodin rapporte plufieurs exemples 
de certaines hautes montagnes fur les- 
quelles on eft obligé de pafler dans le 
plus grand filence, & fans agiter l’air que 
le moins poffible , (ans quoi l’on excite 
d’horribles tempêtes. Tel eft le mont 
Saccon , aujourd’hui appelé Pic de midi , 
qui eft au centre des Pyrénées , &i le 
plus élevé de cette chaîne de montagnes. 
On voyoit autrefois, au pied de ce mont, 
une infeription qui avertifloit les Voya- 
geurs de prendre les ‘précautions dont je 
viens de parler. 

Pline avoit très -grande opinion des 
vertus ou des dangers de la Canicule , 
faifon de l’année pendant laquelle , à la 
vérité il fait ordinairement fort chaud , 
mais qui n’entraîne pas de plus grandes con- 
féquences que les autres temps de cha- 
leurs qui la fuivent ou la précédent : 
il croit que les chiens n’enragent que 
dans ce temps-là, opinion très-faufle, 
& encore populaire. Il en a d’aulîi 
ridicules fur l’hiver; il s’imagine que les 
fourmis ne travaillent point pendant le 
folftice d’hiver; cela n’eft pas plus vrai 
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pour le folftice que pour le refte de la. 
faifon entière., pendant laquelle les four- 
mis font dans une forte d’engourdifle- 
ment qui les empêche de travailler , juf- 
qu’à ce que le foleil , devenu plus fort 
les tire de cette léthargie. 

Bodin fait une obfervation fort jufte ^ 
c’eft que les effets de la- chaleur de l’été 
font plus (enfibles ôc plus rapides dans- 
les pays froids que dans les pays chauds. 
Le loleil eff: moins long-temps fur l’ho- 
rizon de ces régions ; mais aufîi pendant. 
ee temps-là- il y darde fes rayons plus; 
fortement , ÔC pendant un plus grand 
nombre d’heures chaque jour. La végé- 
tatiox^y eft plus forte, plus prompte, &C. 
s’opère , pour ainfî dire , à vue d’œil. D’un- 
autre «coté, ces pays font quelquefois 
dévorés par la chaleur continuelle d’un: 
petit nombre de mois. Bodin cite pour, 
exemple celle de l’année 1475 , pondant 
laquelle une grande partie de la Pologne 
& de la Mofcovic fut entièrement brûlée :: 
la même chofe arriva l’an 1 5 1 5 ; l’ardeur 
du foleil mettoit le feu aux forêts & aux 
maifons, qui , dans ce pays, ne font que 
de bois fcc. 

Pline s’occupe du tonnerre, de la fou- 
dre , de leur najure , & de leurs effets j, 
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il diftingue un grand nombre d’efpeces 
de foudres. Selon lui , il y. en a de fecs 

3 ui ne brûlent point, mais frappent, 

'humides , de clairs , de brûlans , &c * 

Les bonnes gens en France diftinguent 
encore le tonnerre en pierre fie en car- 
reau, de celui en feu. Les anciens Tof- 
cans imaginoient que le foudre de Jupiter 
étoit compofé de trois dards ; le premier 
étoit blanc, le fécond rouge le troificmç 
noir. - Le blanc frappoit fans tuer ni 
bleflèr ; le rouge blefioir fans tuer ; le 
noir donnait infailliblement la mort ; il 
y avoir dans cette fuppofition un fens 
allégorique ôc moral. Le premier coup de 
foudre n’éto|t qu’un. avertiflemen^ de la 
Divinité ; le fécond , un châtiment ; le 
troifieme, un véritable fupplice. L«sTof- 
cans tiroient des augures, auxquels ils 
avoient grande foi , du côté par où le 
tonnerre fo faifoit entendre ; c’étoit pour- 
tant là encore un ligne très équivoque : 
mais ccqui étoit certainement un prodige, 
& qui le feroit encore fi cela arrivoit , 
c’cft de voir un homme frappé de la 
foudre fans que le coup fût parti d’aucun 
nuage apparent. Bodin croit ou fait fem- 
blant de croire que l’odeur de loufre que 
l’on fent après que le tonnerre eft tombé. 
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efl: une preuve que ce font les Démons qui 
l’excitent. Pline raconte qu’une Dame 
Romaine, nommée Marcia, étant grofle, 
fut jetée à la renverfe d’un coup de fondre ; 
que l’enfant qu’elle portoit fut tué' dans 
fon corps , & en fortit brûlé & noirci, 
quoiqu’elle-même fe portât bien ; Sc qu’elle 
eut après cette fauflfe- couche plufieurs 
enfans qui vinrent à terme. On cite en- 
core des exemples de gens à qui le ton- 
nerre a rafé la barbe &c les cheveux fans 
endommager la peau. Le tonnerre entre, 
dit- on , dans une cave, pénétré dans les 
tonneaux , 8c , fans les brifer ni les gâter , 
confume tout le vin qu’ils renferment. 
On apprend avec autant de furprife, que 
le tonnerre fond des pièces de monnoic 
dans une bourfe , fans altérer la bourfe 
même ; qu’il diflout une lame d’épée dans 
fon fourreau , fans brifer ni brûler cette 
enveloppe. Pline s’imagine que les feuilles 
de laurier & celle de brioine préfervent 
du tonnerre; mais que les meilleurs pré- 
fervatifs font les peaux de veaux marins. 
On montroit autrefois dans beaucoup 
d’endroits de l’Italie , & on montre encore 
de grofles pierres que l’on dit être tom- 
bées des nues pendant des temps d’orage : 
on prétend que ce font des pierres de 
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tonnerre ; elles font noires , & ont l’air 
d’être calcinées. 

Pline eft encore très -crédule fur les 
pluies merveilleufes qui tombent quelque- 
fois fur la terre ; il croit qu’il y en a eu 
de fang & même de chair, de laine , de 
lait , de fer , & de briques ; il en cite 
plufieurs exemples fameux à Rome. Le 
dernier eft du temps de Cicéron. Lorfquc 
cet Orateur défendoit Milon accufé 
d’avoir tué Claudius , il plut des briques 
aux environs du lieu où s’étoit commis le 
meurtre. Pline ne peut expliquer ces pro- 
diges qu’en déclarant que ce font des 
miracles : nos Phyficiens modernes fe 
tirent mieux de cette explication, &. ceux 
du feizieme fiecle favoient déjà en bonne 
partie à quoi s’en tenir. Premièrement, il 
faut nier la plupart de ces prétendus pro- 
diges , & croire que ceux qui ont qucl- 

3 uc chofe de réel font du moins chargés 
e fauffes circonftances. En les réduifant 
à l’cxaéte vérité, on en peut donner l’ex- 
plication. Le grand Albert convient: 
d’avoir vu tomber du ciel en temps 
d’orage une grofle mafle de fer ; mais il 
dit que c’étoit un tourbillon de vent qui 
l’ayoit tranfportée ; qu’on en fit d’exccî- 
lens couteaux, & de tfès-bons rafoirs * 
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parce que ce fer ayant été agité dans l’aie 
avec rapidité , étoit devenu acier. Le fa- 
meux Médecin Arabe , Avicenne , dit 
avoir vu un veau tomber du ciel au 
milieu d’un village , au grand étonnement 
des habirans : on reconnut qu’il avoit été 
enlevé de deflus une montagne voifine, 
au haut de laquelle paiffoient des vaches. 
Lorfque le vent, formant une efpece de 
trombe , enleve de deflus les étangs des 
infe&es & même du frai de grenouilles , 
&. le jfttte fur des villages , on dit qu’il 
pleut de petites bêtes. L’on fait que le 
vent tranfporte même très-loin dans les 
plaines de Tartarie , des légions de fau- 
terelles. Ce qu’on appelle pluies de lait, 
c’eft lorfque la nuée cft chargée dé petites 
parties blanches de craie ou .de plâtre. 
On dit qu’il pleut du fer, lorfqu’en paflant 
fur des mines ou des amas de cette ma- 
tière , elle en emporte des particules : 
enfin du fang, lorsqu'elle fe charge d’in- 
fed.es rouges ou de particules de brique. 
On a dit encore qu’il pleuvoit de la chair , 
lorfqu’il s’eft # trouvé des dépouilles d’in- 
fe&es rouges plus confidérables , envelop- 
pées dans le tourbillon. Auflî Pline dit il 
que cette chair ne fe corrompt pas comrrib 
les autres. Les combats que l’on croit 
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avoir vus dans le ciel, font, la plupart du 
temps, l’effet de l’imagination de ceux qui 
en ont peur; aufli parle -t-on de ces 
phénomènes , principalement dans des 
temps de troubles &. de guerre civile. 

La grêle , la neige, la gelée , le brouil- 
lard , la rofée , (ont expliqués depuis 
long temps phyfiquement. Dès le temps 
de Pline on étoit déjà bien fur que s’ils 
caufent des maux réels , ils n'en préfa- 
goient pas. Il ne refte plus furie change- 
ment de temps , que quelques petits pré- 
fages fuperftitieux 8c ridicules , qui ne 
prouvent autre chofe, finon que les va- 
riations de notre atmofphere s’annoncent 
au dedans des corps avant de fe mani- 
fefter au dehors ; ainfi aux approches de 
la pluie, les oies crient 8c battent de l’aile, 
8c les grenouilles redoublent leurs croaff- 
femens dans les marais. Je ne fais pas 
l’honneur aux chats de les mettre au 
nombre des animaux à préfàges. 

Bodin nous apprend que de fon temps 
qn étoit très perfuadé qu’il' ne fe pafloit 
jamais un feul famedi qu’on ne vît le 
foleîl ; je crois qu’on eff: reVfenu de cette 
fauffe idée. Cependant celle qui attache 
une longue fuite de jours de pluie au 
temps qu’il fait les jours de S. Médard 
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8c de S. Gervais , h’cft pas encore tout- 
à-fait détruite , quoiqu’elle ne foit abfo- 
lumcnt fondée fur rien , pas même fur 
les influences de la lune, puifque notre 
année étant folaire , ces têtes arrivent 
quelquefois dans le décours clt la lune, 
& quelquefois dans fon plein. 

L’on a mal-à-propos attribué à la lune 
des influences ridicules. On s’efl: imaginé 
que la moelle augmentoit ou dimrnuoit 
dans les os des animaux , ô c la chair même 
dans les écrevifles , fuivant le cours de la 
lune : non feulement cela efl: faux , mais 
il n’y a nulle apparence que la lune 
influe beaucoup lur la végétation des 
plantes , n’ayant point par elle-même de 
chaleur , & n’en pouvant communiquer 
à la terre. Pline fait l’énumération d’une 
grande quantité d’opérations 8c de tra- 
vaux économiques qu’il pe faut faire que 
dans la pleine lune, fi l’on veut prévenir 
de grands accidens : ainfi , félon lui , il 
y faut prendre garde pour tailler les 
arbres, les couper, ferrer les bleds, ton- 
dre les animaux ôc les châtrer. Nos vieux 
Almanachs font encore remplis d’obfer- 
vations fur les jours de la lune où il faut 
fe purger, fe faire faigner , fe faire donner 
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des ventoufes , & même fe couper les 

ongles. 

Bodin paroît convaincu que les foux 
font plus furieux dans la pleine lune que 
dans tout autre temps : il en donne dallez 
mauvaifes raifons phyfiques , prétendant 
que le cerveau s’enfle alors confldérable- 
ment ; d’où il conclut que c’eft à cette 
époque que les gens difpofés à l’apople- 
xie çn lont attaqués & en meurent. Il 
en cite pour exemple Joachim du Bellay, 
homme de qualité, & fameux Poète du 
feizieme fiecle, qui mourut en revenant 
de fouper, la lune étant dans fon plein. Il 
dit que les linges font trilles au décours 
de la lune ; que chez les Romains , lorf- 
que les foldats faifoient des défordres 
aux approches de la pleine lune , pour 
punition militaire , on leur ordonnoit la 
faignée, parce qu’on attribuoit à l’efFer- 
velcence de leur fang les fautes qu’ils 
commettoicnt. Il allure que dans un hô- 
pital de foux, qui eft à Londres, & que 
l’on appelle Na^aret , on a coutume de 
fouetter les inlenfés tous les quator- 
zièmes jours de la lune, pour réprimer leur 
fureur , qui eft plus considérable dans ce 
temps que dans tout autre. Il ajoute qu’on 
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en ufe de même en France dans deux 
fameux hôpitaux où l’on entreprend de 
foigner les foux , dont l’un cft Sainte- 
Reftitue à Soiflons , 8c l’autre Saint-Ma- 
thurin en Beauce. 

Si , quoi qu’en dife Bodin, la lune a peu 
d’influence fur notre globe 8c fur la fanté 
des hommes , on ne peut guere contefter 

Î iu’elle n’en ait fur les eaux de la mer : 
a relation avec les hautes 8c baffes marées 
eft trop marquée, pour que l’on puiflc- 
démentir à cet égard, ni Pline, ni Bodin. 
Mais nous ne fommes pas obligés de 
reconnoître que "cette planete ait beau- 
coup de rapport avec la complexion de 
la femme , quoiqu’il foit difficile de fc 
refufer aufïï à ne pas trouver quelque 
rapport entre les maladies des Dames , 
leurs groffefïes, leurs accouchemens , ôC 
‘les différentes phafes de la lune., 

Pour revenir au flux 8c reflux , les 
anciens Philofophes ont hafardé de 
.grandes abfurdités pour en établir la 
caufe. Les uns ont confidéré la mer 
comme un grand animal , dont la refpi- 
ration produit cet effet. Platon a en re- 
jetant cette ridicule idée , n’en a pas 
conçu une meilleure en ccnfidérant le 
flux 8c le reflux comme une fievre inter- 
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mittente. Pofîîdonius , Difciple de Ze- 
non, eft le premier qui a voulu régler 
le mouvement de l’Océan , conformé- 
ment à celui dés corps céleftes : c’eft le 
fyftême qu’adopte Pline. Quant à Arif- 
tote, il met trop d’obfcurité dans fon 
explication , pour qu’on puiffe compren- 
dre au jufte ce qu’il veut dire. Entre les 
Modernes , fans nous arrêter à l’idée du 
Jéfuite Leffius , qui tranche la difficulté 
en difant que c’eft un Ange qui, par 
l’ordre de Dieu, agite ainfi régulièrement 
les eaux de la mer , nous dirons que 
Hoger Bacon , plus ancien que le lei- 
zieme fiecle , a attribué cet effet à la 
lune. Bodin eft à peu près du même fen- 
timent ; mais Galilée fait dériver le flux 
■& reflux , de la rotation de la terre. Après 
lui, Kepler & enfuite Newton l’ont ex- 
pliqué par l’attra&ion. Defcartes l’avoit* 
déjà attribué aux tourbillons de matière 
fubtile : mais nous n’en fommes pas en- 
core au moment où nous devons exami- 
ner ces opinions modernes. 

Ariftote s’eft imaginé que les animaux 
ne mouraient que dans le temps du flux; 
il eft fur que cette opinion eft très- 
fauffe. \ 

Le fond dç la mer eft très-inégal, & 

probablement 
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probablement pareil à la fupcrficie de la 
terre; il y a de même des vallons pro- 
fonds, ôc des montagnes; quelques-unes 
des plus hautes «s’élèvent jufqucs à la 
furface de l’eau; ce font les rochers 6C 
les écueils, ils font ordinairement fecs 
& arides. Cependant , comme il y a fut 
la terre des montagnes couvertes de bois 
6c de prairies , on en trouve auflî dans 
la mer. Selon Bodin , les arbres des 
forêts marines font le corail , que l’on 
trouve en grande quantité fur les corcS 
d’Afriqüe , de Sicile , de Tofcane &c de 
Provence. En allant d’Efpagne & de 
Portugal aux Indes , on pafl'e fouvent 
fur une belle & verte prairie , qui eft 
feulement enfoncée fous l’eau de douze 
ou quinze pieds. Les vaifleaux , en paf- 
fant par-deflüs , arrachent une grande 
quantité d’herbes , & la mer en paroît 
toute couverte. On trouve auffi de fem- 
blables fonds près de Malthe : on volt 
beaucoup de poiflons fe jouer fur cette 
herbe, de maniéré qu’on y fait une pêche 
abondante. Sur une côte d’.Amérique , qui 
étoit déjà découverte au feizieme ficelé , 
on trouve au fond de la mer des fleurs, 
ou du moins des moufles & des plantes 
marines , d’une forme 6c d’une couleüÇ 
Tome XXL C 
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affez agréables , pour qu’on en puifle 
■orner les Chapelles & les Eglifes , & que 
les femmes s’en fervent pour parure. 

Bodin s’eftamufé à rechercher la caufe 
du mal de mer , ou des vomiflèmcns ôc 
angoilfes que bien des gens fouffrent 
en navigant ; il n’a pas pu la trouver ; 
&C je ne crois pas que nous foyons encore 
venus à bout de la connoître mieux que 
lui, 11 remarque que l’on fouffre plus fur 
l’Océan que fur la Méditerranée. Jules 
Céfar l’éprouva; lui de fes légions étoient 
accoutumés à naviguer fur la Méditer- 
ranée : quand ils s’embarquerent fur l’O- 
céan pour paffer dans la Grande-Breta- 
gne , ils furent tourmentés par des maux 
de cœur, qui les réduifîrent en tel état, 
que s’ils culfent trouvé quelque oppofi- 
tion à leur defeente, ils auraient eu bien 
de la peine à l’effectuer. 

Tout le monde fait que les eaux de 
la mer font falées. Pour exprimer cette 
qualité, ou plutôt ce défaut de ces eaux, 
les Anciens prétendoient que Neptune 
avoir pôur époufe la Nymphe Salaria , 
qui fe tenoit toujours au fond de la 
mer , & ne fe montrait jamais hors de 
fes eaux. 

Il y a long-temps que l’on s’occupe 
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tics moyens de deflaler l’eau de la mer. 
Hippocrate & Pline parlent des recher- 
ches faites à ce fujet; les Anciens la fai- 
foient bouillir , ôé quelquefois filtrer à 
travers des terres poreufes , ou même des 
é.oifes de laine : mais ces procédés étoienc 
infuffifans, & on en a cherché de meil- 
leurs ; celui qui eft préférable eft la 
diftillation. Il a été fait de nos jours de 
grandes expériences fur la manière d’exé- 
cuter cette opération à peu de frais, & 
fans être obligé de charger les vaiiïeaux 
d’une quantité confidérable de bois £c 
de charbon. 

Au refte^ toutes les eaux font plus 
ou moins chargées de Tels ; Pline fait 
l’énumération d’un grand nombre qui 
ont des qualités particulières : il y en a 
qui font n imprégnées de fucs terreftres SC 
pierreux, que tout ce qu’on y jette ou 
qu’on y plonge, s’incrufte en aflez peu 
de temps, & paroît changé en pierre ; 
cependant ce n’eft qu’à la longue que 
ces fucs pénétrent le bois , ou les corps 
animaux 6c végétaux : mais enfin , ces 
corps deviennent véritablement pierre. 
Il y a beaucoup de ces fources pétrifian- 
tes ; Pline en nomme plusieurs fituées en 
Carie ; & Bodin parle du ruiiïcau de 
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Tiretaine, près de Clermont en Auver- 
gne. 11 s’étend enfui te fur plufieurs autres 
fontaines merveilleufes , entre autres, fur 
les fources d’eau chaude que l’on trouve 
dans le Padouan ôe dans la Tofcane; 
il dit qu’on y voit des grenouilles 6e des 
poiiïons accoutumés à la chaleur de ces 
eaux , 5e qui ne pourraient vivre dans 
d’autres plus froides. Il prétend qu’il y a 
dans la Tofcane une fource , dont les 
eaux rendent blancs tous les animaux qui 
en boivent ; 6 c une dans la Béotie , qui 
rend noir jufques au lait des vaches qui 
s’en abreuvent. On peut croire qu’il y a 
quelque chofe à rabattre difcces obferva- 
tions ; après quoi il eft pofliblc de les 
expliquer phyfiquement. Nous aurons 
bientôt occasion de revenir fur les eaux 
minérales. 

Dans le foixante-cinquieme Chapitre 
du Livre fécond , Pline examine férieu- 
fement s’il y a des Antipodes. Comme de 
fon temps on ne connoiflbit qu’un hé- 
mifphere , on pouvoit en douter ; mais 
à préfent il n’eft plus poflible d’héhter 
à cet égard; 6e cette opinion, qui a été 
condamnée dans les premiers fiecles de 
l’Eglife , parce qu’on l’entendoit fort 
mal , eft aujourd’hui inconteftable. 



Ï>es Livres François. 37 
II n’y a plus de gens allez imbécilles 
pour s’imaginer que nos Antipodes ont 
la tête en bas St les pieds en haut. On 
fent que les hommes font par- tout aufil 
bien lur leurs jambes , que le feroient de 
petites mites imperceptibles qui fe pro- 
meneroient fur un globe immenfe. 

En parlant des longues navigations * 
Pline paroît avoir eu connoillance. de 
deux ou trois grands voyages ; l’un des 
flottes viélorieutes d’Alexandre, qui firent 
le tour de l’Afrique , en partant du golfe 
d’Arabie, & arriveront jufques en Efpa- 
gne , en doublant fans doute le Cap de 
Bonne-Efpérance ; l’autre d’un Cartha- 
ginois nommé Hannon , qui fit la même 
route , mais en fens contraire , & fe 
rendit de Carthage en Arabie. Nous 
avons la relation de ce dernier voyage y 
il a été traduit en Grec ; 6c c’cft peut- 
être le morceau le plus curieux 6c le plus- 
important qui nous foit refté fur la Géo- 
graphie ancienne. Il prouve que cette 
route y dont on attribue la, découverte 
aux Portugais , avoit été connue long- 
temps avant par les Carthaginois. 

Pline nous apprend encore qu’un Pro- 
conful Romain dans les Gaules reçue 
en prêtent d’un Roi des Sucves v peuple- 

Ciif 
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Barbare habitant au fond de la Germa- 
nie , quelques Indiens , qui , ayant été 
écartés des côtes de leur pays par la tem- 
pête , avoient fi bien navigué j qu’ils 
écoient arrivés jufque dans la mer du 
Nord. Il feroit prefque impofiible de 
croire que ce fût des Indiens Orientaux; 
ainfi celiwdoit s’entendre plutôt de quel- 
ques Américains , qu’on a aulïï appelés In- 
diens Occidentaux. 

Les tremblemens de terre font un des 
plusférieux objets de l’attention de Pline; 
il en recherche les caufes: mais fa fcience 
en Phyflque , ni même celle d’Ariftorcfon 
Maître * n’étoient pas capables de décou- 
vrir celles de ce phénomène. C’eft tou- 
jours l’air qui l’excite , foit qu’il fbuleve 
Peul la terre , foit qu’il fe joigne au feu 
ou à l’eau pour procurer ces terribles érup- 
tions. Pline prérend que le temps des 
équinoxes * eft celui plus ordinairement 
marqué pour ces événemens. Nos Phi- 
lolophes du feizieme fiecle font l’énu- 
mération des principaux phénomènes qui 
les accompagnent. I,a mer & les eaux 
s’enflent ôt s’élèvent quelquefois alors , au 
point d’inonder & de ravager les Ifles êc 
le Continent. Les Hiftoriens Grecs 
Latins citent quelques faits de cette cl- 
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pece ; ôc long-temps après eux on a vu à 
Calais, l’an 1580, la mer fe répandre de 
droite & de gauche , & inonder quelques 
parties de la France & de l'Angleterre. 
On entend fouvent dans ces occalions 
de terribles bruits fouterrains ; tels furent 
ceux qui accompagnèrent le fameux trem- 
blement de terre qui fe fit fentir à Ferrarc 
au mois dë Novembre 1514, femblabfés" 
à dès coupÿ- de canon. Prefque toujours 
lorfque la terre tremble , tous les animaux 
font frappés de terreur , de fenrent en eux. 
une commotion effrayante. C’eft ainfi que. 
dans un tremblement de terre arrivé a 
Dijon au commencement du feizieme 
fiecle, tous les troupeaux s’enfuirent de 
fe cachèrent , avant même qu’on pût de^- 
viner de quels malheurs ils étoienc me- 
nacés. Enfin l’eau des puits fc trouble r , 
dès exhalaifons puantes de fulfureufcs 
fortent de la terre; tout annonce une" 
explofion qui effectivement éclate bien- 
tôt par des torrens de feu de de matières, 
fulfureufes. C’efl: ce qui arrive fréquem- 
ment à Naples de en Sicile, où Tes trem- 
blemens fiuiffent par les éruptions du Vé- 
fuve de du mont Gibel ou Etna. Les trem- 
blemcns qui ruinèrent prefque entière- 
ment la ville de Ferrare en 1370, ÔC 
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celle de Spolctte en 1 5 74 , font de ceux 
qu’on appelle en abîme , parce qu’à la fin 
la terre s’entr’ouvre , ôc que les villes , ou 
du moins un grand nombre de mailons 
font englouties. En 1561 , il arriva en 
Suide un accident bien remarquable. Une 
montagne fc détacha &. s’écroula dans la 
plaine auprès d’un village nommé Kling\ 
qui hcureufemçnt ne fut pas écrafé tout 
entier, Pline fait mention de pluficurs 
villes abîmées &: renverfées par des trem- 
blemcns de terre ôc des éruptions de vol- : 
cans ; mais la plus remarquable de celles 
de fon temps , cft l’éruption dans laquelle 
il périt lui- même , l’an 79 de notre Ere. 
Ce fut alors que fut enterrée fous les 
cendres du Véfuvc la ville d’HercuIa- 
num 1 dont on a découvert les ruines 
il n’y a que quarante à cinquante ans. 
Trente fix ans après , il y eut un autre 
affreux tremblement de terre à Antioche, 
dont l’Empereur Trajan n’échappa qu’avec 
grande peine. Pedon , qui éroit Conful 
avec cet Empereur , y fut éctafé. Le plus 
fngulicr événement dont Pline rend 
compte, c’ed celui de deux montagnes, 
qui dans les environs de Modene en Ita- 
lie , furent vivement ébranlées par un 
tremblement de terre , fous les Coufulats 



des Livres François. 41' 
de Lucius Marcus & de Julius Sextus. 
Elles s’approchèrent, fe choquèrent l’une 
contre l’autre avec fracas , en jetant feu 
&c flammes , &C reprirent enfuite chacune 
leur première place. 

Pline traite des moyens dont on peut 
fe fervir pour f* préferver de ces affreux, 
accidcns ; il conleille d’habiter des mai- 
fons affez baffes &: voûtées folidement. 
Certainement le confeil eft bon. Nos 
Phyficiens du feizicme fieclc, entre autres 
Maggio , Philofophe Italien , qui avoit; 
- de la réputation , & dont l’Ouvrage a 
été traduit en François en 1575, ajou- 
tent à ces précautions celles de dire beau- 
coup de prières , de chanter des Litanies , 
de faire des procédions , & d’y porter des 
reliques. 

Les plus longs tremblemens de terre 
durent quarante jours à diverfes reprifes ; 
il y en a qui n’en ont duré que cinq , d’au- 
tres encore moins , & qui n’ont pas laiffé 
que de caufer de furieux ravages. 

Maggio dit que les phénomènes dont 
nous venons de parler , font des accès de 
fièvre de la terre ; que les premières fc- 
couffes en font le friffon , & les grandes 
explofions le fort de l’accès. Il ajoute que 
le fage Phyficien , comme le bon Mé- 
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decin, tâte le pouls à la terre, pour juger 
de la force de la maladie, en prévoir les 
crifcs , &C y apporter les remedes conve- 
nables. 

Les troificme, quatrième , cinquième, 
Sc lîxieme Livres de l’Hiftoire Naturelle 
de Pline , font plus géographiques que 
phyfiques : ils contiennent la delcription 
des régions de la terre connue de fon 
temps, c’eft-à-dire , moins de la moitié 
de celles que nous connoifldns; encore 
la defeription en eft fi imparfaite, que ce 
ne font proprement que des Mémoires 
fur l’ancienne Géographie , preuves du 
peu d’inftruétions que l’on avoit alors 
en tout genre. Je parlerai plus amplement 
des ces Livres, lorfque j’examinerai ceux 
de Géographie & d’Hiftoire du feizieme 
ficelé ; en attendant, on en peut tirer 
quelques remarques d’Hiftoire Naturelle. 
Les voici. 

> Pline parle des Ifles qui font forties 
du fond de la mer , Sc il prétend que 
la belle & grande Me de Rhodes eft dans - 
ce cas ; mais de temps ( pour ainfi dire ) 
immémorial, celle deDelos a la même ori- 
gine, en remontant à des temps très-éloi- 
gnés & prefque fabuleux : mais la naif- 
fancc de celle de Thérafie ou Théramene 
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eft plus récente ; elle fortic de la mer 
1 66 ans avant notre Ere. L’an 716 de 
Jéfus-Chrift, parurent à côté d'elles quel- 
ques autres petites ifles, qui rejoignirent 
par l’adjonédion de quelques autres en- 
core, en 1417 & 1573 : enfin en 1707, 
il y furvint encore de nouveaux change- 
mens ; mais ils font poftérieurs au îei- 
zieme fiecle. Cette ifie s’appelle à préfent 
Santorin ; elle cft dans l’Archipel , auprès 
de celles de Lipari & de Srrongile; celle-ci 
s’appelle aujourd’hui Stromboli ; elles ren- 
ferment des volcans : aufiî la première éroit- 
cllc confacrée à Vulcain , èc la fécondé 
à Eole , & regardée comme l’habitation 
du Dieu des vents , parce que l’on peut 
juger par la façon dont fe dirige la 
fumée de ces montagnes ardentes , des 
vents qui régnent, ôc même de ceux qui 
doivent s’élever. 

Etant arrivé au moment de décrire 
l’extrémité de l’Europe , Pline nous ap- 
prend que c’eft là qu’habite la nation des 
Hyperborécns , chez lefquels il y a fix 
mois* de jours & fix mois de nuit; par 
conféquent le foleil ne fe leve ôc ne fe 
couche pour ces peuples que deux fois 
dans l’année. En quoi je Naturalise Latin 
donne une grande preuve de l’ignorance 
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de Ton temps , tant par rapport aux fait* 
qu’à la phyfique. Si des jours & des nuits 
de cette longueur pou voient fe fuppofer, 
ce ne feroit que pour des habitans qui fe 
trouveroient exactement placés aux pôles 
du monde, de façon que l’équateur leur 
fervît d’horizon de tous côtés. Mais per- 
forine n’a pénétré jufqua ce point-là; 
& dans les pays qui ne font pas exacte- 
ment fous la zone glaciale, on n’elt guere 
privé de la lumière du foleil que pendant 
environ deux mois ; mais on en ell con- 
folé par un long crépufcule qui fe fait 
encore voir pendant une grande partie de 
ce temps , & par de fréquentes aurores bo- 
réales , météores lumineux qui rendent 
la nuit plus claire. Pline ajoute quelque 
chofc d’infiniment plus abfurde, en avan- 
çant que les Hyperboréens fement le ma- 
tin , moilTonnent à midi , & recueillent 
le foir les fruits de l’automne. Mais cela 
peuts’entendre, en confidérant comme un 
feul jour tout le temps que le foleil ell 
fur l’horizon des Hyperboréens. Dans ce 
fens, rien n’elt plus vrai , puifqu’il c^tcer- 
tain que dans les pays du Nord la végé- 
tation elt plus rapide que dans le relie 
du monde. Du relie, Pline fait un grand 
éloge des mœurs fimples de ces peuples > 




Digitizê3l}yUoogIe 



des Livres François. 4 y 
qui ignorent les vices &L ne font fujcts 
à aucunes gaffions. Lorfquhls font las de vi- 
vre, ils terminent leur carrière en Te jetant 
dans la mer du haut d’une certaine roche. 

En faifant la defeription de la Mau- 
ritanie , Province d’Afrique , il parle des 
Canariens , peuple nommé ainfi du mot 
Latin canis , qui lignifie chien. Il dit qu’ils 
ont reçu ce nom , parce qu’ils font leur 
principale nourriture de la chair de chien , 
que ces Barbares regardent comme un 
mets fort délicat, ainfi que les entrailles 
des bêtes féroces , qui font en grand 
nombre dans leur pays. Depuis long-temps 
on ne connoît plus les Canariens dans 
•la terre ferme de l’Afrique ; mais il efl 
à préfumer que ce font ces Barbares , qui, 
ayant été chafles de leur pays , fe font 
réfugiés dans les Ifles Canaries , fituées 
vis-à-vis de leur continent, & auxquelles 
ils ont donné leur nom. Ces Ifles furent 
retrouvées , en 1417, par un Gentilhomme 
Normand , appelé Jean de Bethancourt. 
Il y trouva des Sauvages. De même 
Criftophe Colomb trouva les Ifles de 
l’Amérique fcptentrionale peuplées par la 
nation des Caraïbes , qui, ayant été chafl 
fée du continent de la Guyane , s’étoit 
retirée dans les Ifles du Vent ou Antilles, 
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& qui depuis a été prcfque tout-à-fait 
détruite par les Européens. 

Pline place dans l’Ethiopie les Egy- 
pans ou Satyres, moitié hommes & moitié 
chevres ; les Atlantes , qui n’ont ni Loix 
ni mœurs , & ne fe diftinguent pas même 
les uns des autres par des noms. On pré- 
tend qu’ils ne rêvent jamais quand ils 
dorment , & que tous les jours ils mau- 
difïent le foleil à Ton lever, comme un 
tyran qui les tourmente qui les brûle. 

Il nomme lesBlemmics, autres peuples 
Africains qui n’ont point de tête , mais 
une bouche & des yeux au milieu de l’cf- 
tomac. Il ne donne point de preuve d’un 
fait auffi difficile à croire ; mais Vopifcus , 
Hiftorien Latin qui a écrit au quatrième 
liecle , dit que l'Empereur Probus vain- 
quit ces Barbares , & qu’il en conduifit 
à Rome un certain nombre, qui ayant 
paru dans l’Amphithéâtre, occalionna au 
Peuple Romain la plus grande furprife. 

Il regarde comme une Nation les Efle- 
niens , qui étoient en allez grand nombre 
dans la partie déferte de la Judée. Il dit 

Î |u’ils vivent d’une façon allez finguliere, 
ans femmes , fans argent , &c féparés de 
tous les autres hommes , ne mangeant 
que des dattes des fauterclles ; que , 
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? |uoique cette nation ne peuple pas, elle 
e foutient toujours par la quantité de 
gens dégoûtés du monde , qui viennent 
remplacer ceux qui meurent. On voit par 
ce récit, que les Efféniens étoient des 
Solitaires &: des Anachorètes : ainfi le 
Naturalifte tombe dans la même abfur- 
dité q*u’on reprocheroit à un Sauvage 
qui ayant entendu parler de nos Moines , 
diroit que Ton trouve en France la na- 
tion des Capucins , celle des Carmes , 
des Jacobins , & la petite peuplade des 
Peres de la Trappe, 

Il parle des Seres , peuples de l’Afie , 
que l’on croit être ceux duCataï, partie 
ieptentrionale de la Tartarie voifine de 
la Chine. Il dit que ces peuples font un 
grand commerce d’un duvet précieux qui 
croît fur les arbres de leurs forêts ; que 
c’eft une forte de laine blanche très- fine 
( c’eft le coton ) , dont ils forment une 
étoffe très-déliée, prefque tranfparente, 
& d’une délicateffe dont aucune de celles 
que l’on fabrique en Europe ne peut 
approcher ( c’eft la mouffeline ). Il ajoute 
que les Dames Romaines s’habillent de 
cette étoffe, &c il trouve que cet ajuftement 
eft d’une indécence qu’il ne peut approu- 
ver j car elle laiffe appercevoir la beauté 
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8c la fi ne (Te de leur peau , l’élégance de 
leur taille , 8c tout ce qu’elles peuvent 
offrir de charmes aux yeux avides du 
Public. 

En décrivant les ufages des peuples de 
l’Inde, on voit que dès le temps de Pline on 
connoiffoit dans ce pays les diftin&ions en 
pluficurs caftes ou tribus , donc chacune 
exerçoit une profeflion différente ; de 
forte que les Laboureurs n’étoient point 
confondus avec les Guerriers , ni les Ma- 
telots avec les Banquiers ; ce qui eft en- 
core fi bien établi dans ce pays là , que 
les caftes ne communiquent point entre 
elles , 8c ne s’allient prefque jamais l’une 
avec l’autre. 

Pline place les Pygmées dans l’Inde ; 
cependant nous ne copnoiffons point à 
préfent dans cette contrée de peuples 
d’une petiteffe ridicule. Ce font les La- 
pons , peuple du Nord, que l’on pourroit 
appeler ainfi ; car le nom Pygmée vient 
d’un mot Grec qui fignifie une coudée : 
ainfi , qui dit un Pygmée , dit un homme 
d’une coudée do haut. 

On trouve dans le fixieme Livre de 
l’Hiftoire Naturelle un grand article fur 
l’Ifle Taprobatie, qui eft aujourd’hui celle 
de Sumatra, ou', félon quelques Auteurs , 

l’Ifle 
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rifle de Ceilan. Pline prétend que du 
temps de l’Empereur Claude, il arriva à 
Rome une ambadade des habirans de 
cette Ifle, qui donna de grandes connoif- 
fanccs fur fon étendue, les productions, 
fes mœurs & Ton commerce. Entre autres 
chofes fingulieres que ce s Ambafladeurs 
racontèrent de leur gouvernement , ils 
alïurerent que quand leur Roi avoir com- 
mis quelque faute confidérable , le Peuple 
ou le Sénat de la Nation le condamnoic 
à la mort ; mais que cet Arrêt s’exécuroit 
fansqueperfonne osât mettre la main fur la 

J jerfonnedu Monarque; au contraire, tout 
e monde le fuyoït comme un peftiféré; 
chacun lui fermoit fa porte , & on ne lui 
accordoit aucun fccours ; fi bien que ré- 
duit à errer dans les forêts , il mouroit de 
faim, ou étoit dévoré par les bêtes fé- 
roces. 

Du temps de Pline , la grande ville de 
Babylone étoit déjà entièrement détruite ; 
mais on favoit quelle avoir été fituée à 
y o mille pas de Séleucie ( que l’on ap- 
pelle aujourd’hui Bagdad ). 

Notre Auteur nous apprend encore 
que de fon temps les Arabes fe rafoiertt 
la barbe , à l’exception de celle qui couvre 
la levre fupérieure , c’eft-à-dire , les mouf* 
Tome XXL D 
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taches , & qu’ils fe couvraient la tête d’une 
mitre, ou bonnet entouré d’une toile, 
d’où eft venu le tut b an. 

Il parle des efforts jufqu’à préfent inu- 
tiles , que l’on a faits pour couper l’Ifthme 
de Sués , & joindre la Méditerranée à la 
mer Rouge. 

La plupart des Scythes de fon temps 
étoient, dit-il , encore anthropophages ; 
il compte parmi eux la Nation des Ari- 
mafpes , qui n’ont qu’un œil au milieu du 
front ; il y a dans leur pays des mines de 
pierres précieufes fort riches. Ces peuples 
en font un certain commerce fur leurs 
frontières ; mais pour les enlever , ils font 
obligés de combattre contre des animaux 
terribles ; ce font les griffons. Il y a dans 
cette relation des articles tout- à- fait fa- 
buleux : mais ce qui prouve que Pline 
n’étoit pas toujours aulfi mal informé , 
c’eft qu’il parle de l’ufage où étoient les 
Scythes de boire dans des crânes humains, 
ufage qui a fubfifté long-temps parmi les 
peuples du Nord. Il ajoute qu’ils prenoient 
leur repas fur des peaux humaines ; que 
les Sarmates (aujourd’hui les Polonois) 
ne mangent que de deux jours l’un , en 
quoi ils font fort utiles à la guerre. Effec- 
tivement ces peuples, & fur-tout les Tar- 
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tares , font encore aujourd’hui naturelle- 
ment allez fobres , & attendent long- 
temps patiemment l’occafion de faire 
bonne chere & de bien boire. 

J’ai déjà parlé ailleurs des Pfylles d’Afri- 
que, qui vivoient fans crainte avec les 
lerpens, qui ne leur faifoient aucun mal. 
Pline en place aulli dans le Nord de l’Eu- 
rope & de l’Afie, aulli bien que des Ophio- 
genes , dont la falive avoit la vertu de 
guérir les bleflures que les ferpens faifoient 
aux autres peuples. Il prétend que les Pfylles 
reconnoillcnt U leurs femmes leur ont 
été fideles , ou du moins ne fe font pas 
livrées à des étrangers , en expofant leurs 
enfans ,. quand ils viennent de naître , au 
milieu des ferpens. S’ils font vrais Pfylles, 
ces animaux les refpeélent , linon ils les 
dévorent. Les Marfes , peuples d’Italie , 
ont la même propriété que les Pfylles ; elle 
leur vient de l’Enchanterefie Circé , au- 
trefois leur Reine. 

Dans le même -pays des Scythes, il 
place une Nation d’Androgines ou Her- 
maphrodites , qui ne font pas, comme 
ceux que nous connoilfons, incapables de 
toute génération , mais qui au contraire 
ont à cet égard double facilité. Il dit , 
d’après Ariftote, qu’ils ont le fein gauche 
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comme les hommes , & le droit comme 
les femmes. 

II fuppofe qu’il y a aufli des nations 
entières d’Enchanteurs. Il croit qu’il y a 
dans les Indes des arbres fi hauts, qu’une 
fléché, fi fort quelle foit lancée, ne peut 
atteindre à leurs dernieres branches , & 
que les rameaux font fi étendus , qu’ils 
couvrent tout un efeadron de cavalerie. 
Revenant enfuite dans les plaines qui 
forment aujourd’hui les déferts de la Tar- 
tarie , il y trouve des peuples à tête de 
chien, qui hurlent au lieu de parler; des 
Monocoles , qui , au lieu de marcher , 
ne font que pirouetter fur une feule jambe; 
d’autres , qui ont de grandes oreilles qui 
leur defeendent jufques aux genoux, &c... 
Pline accumule ici une fi grande quantité 
de faufles relations , que c’eft principale- 
ment d’après le contenu de ce feptieme 
Livre, qu’il a acquis la répuration d’un 
grand menteur. Cependant quelques-uns 
des faits que Ton regardoit comme les 
plus abfurdes dans ces relations , ont été 
trouvés véritables par les Voyageurs mo- 
dernes ; tant il vrai que ce qui ne ré- 
pugne pas abfolument aux Loix eflen- 
tielles £c irrévocables de la Nature , peut 
toujours arriver. 
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Paiïant à des objets très-difFérens dans 
une autre partie de ce Livre, Pline parle 
des gens qui ont eu une prodigieufe mé- 
moire. Il cite l’exemple d’un certain 
Charmidas , qui avoit tant lu & tant 
retenu , que quand on vouloir lavoir ce 
qui étoit contenu dans les Livres d’une 
grande bibliothèque , il n’y avoit qu’à le 
lui demander , il répondoit fur le champ 
fans avoir recours aux Livres mêmes. 

Le Poète Simonide a réduit la mé- 
moire en fcience , 6ç en a fait un traité, à 
ce que dit Pline ; mais il n’eft pas par- 
venu jufqu’à nous. 

Le même Auteur attribue l’invention 
d’acheter & de vendre, à Bacchus, Con- 
quérant de l’Inde & de prefque toute!’ Afie- 
C’eftlui aufïï qui le premier a porté le dia- 
dème pour marque.de la fouveraineté, &C 
a reçu les honneurs du triomphe. Il a été 
divinifé pour ces précieufes inventions r 
Cérës a reçu le même honneur, pour avoir 
fubftitué le bled au gland,dontles hommes 
faifoient auparavant leur nourriture; Sc 
Mercure , pour avoir inventé les lettres ou 
l’écriture. 

Ce fut dans Athènes que l’on fe lervit 
d’abord de la brique, & que l’on trouva 
le ciment jsour bâtir. Danaüs porta 
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d’Egypte en Grece l’ufage des puits, ÔC 
des lceaux pour en tirer de l’eau. Pline 
nomme aufii les inventeurs des ouvrages 
en or, en argent, 5c en cuivre, dont les 
Cyclopes furent les premiers Ouvriers ; 
l’invention de la roue pour fabriquer des 
ouvrages de terre cuite, eft: due à Corhe- 
bus. Le premier qui fabriqua de petits 
ouvrages en bois , eft Dédale ; il fit le 
premier ufage des outils de menuiferie , 
dont les principaux font la feie 5c le 
rabot. L’Athénien Ariftée imagina de 
tirer de l’huile des olives, de faire ufage 
du miel , 5c d’en compofer la liqueur que 
l’on appelle Hydromel. Triptoleme eft 
l’inventeur de la charrue. 

L’Etat monarchique a commencé chez 
les Egyptiens. La première République a 
été celle qui s’établit à Athènes après la 
mort de Codrus. Le premier Tyran a 
été Phalaris d’Agrigente. Les Lacédémo- 
niens firent les premiers efclaves 5c le 
premier jugement de mort a été rendu 
par l’Aréopage. , 

Le bouclier a été inventé à Argos , 
la cuirafle à Meflene , le cafque , l’épée 
5c la pique à Lacédémone , les bottes en 
Carie , l’arc 5c les flèches par Scythes , 
que l’on difoit être fils de Jupiter, 5c qui a 
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donné Ton nom à la nation Scythe. La lance 
& le dard furent trouvés par Ætolus fils 
de Mars , premier Roi des Ætoliens; le 
javelot 5c la hache , par l’Amazone Pen- 
téfilée ; la fronde, par Enée ; le bélier* 
machine de guerre terrible qui fert à 
abattre les murailles, par Epeus , qui s’en 
fervit au fiége de Troie. Bellerophon fut 
le premier qui monta des chevaux ; Sc 
les Centaures, fes difciples, s’en fervi- 
rent avant tous les autres peuples. Tiré* 
fias inventa l’art d’interpréter les pro- 
diges ôc les fonges ; Amphion , la mufique^, 
Pan , fils de Mercure , le chalumeau on 
la fimple flûte ; Orphée, la lyre; Linus, 
l’art du chant, en s’accompagnant de cer 
inftrument. Les premiers vers héroïques 
ont été prononcés par les Oracles d’A- 
pollon ; Pline croit être afluré que ce: 
fut bien avant Ta guerre de Troie. Da- 
naiis navigua d’Egypte en Grece fur un 
grand navire : avant lui on ne favoit que 
pafler d’ifle en ifle , de côte en côte* 
dans de petits canots. L’ufage des rames; 
fut inventé dans la ville de Copros fur 
le Nil en Egypte : Icare fe fervit le pre- 
mier de voiles , &C Dédale de mâts Sc 
d’antennes. 

Après avoir nommé les Auteurs de tanc 
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d’importantes inventions, dont je ne viens 
de citer qu’une partie , Pline s’occupe de 
celle des cadrans horaires, ôc des horloges. 
L’Inventeur des cadrans Polaires fut Ana- 
ximenes de Milet, &. le premier fut placé 
à Lacédémone. Lorfque les loix des douze 
Tables furent portées à Rome , on ne 
connoifïoit d’autres diviilons de la jour- 
née , que par le lever & le coucher du 
foleil. Ce ne fut que quelques années 
après , que l’on interpola entre ces deux 
époques, l’heure de midi. Le premier 
cadran Polaire fut porté à Rome par Pa- 
pirius Curfor, 6c fut placé par ce ConfuI , 
qui fut depuis Dictateur, dans le Temple 
de Quirinus ou Romulus , l’an de Rome 
46 1. Ce cadran étoit fort imparfait, mais 
par la fuite on le perfectionna , & on en 
établit d’autres. Enfin , l’an de Rome 
595 , Scipion Nafica lit connoître le 
clepfydre ou horloge d’eau , au moyen 
duquel on put mciiirer les heures tant 
de nuit que de jour. Malgré l’imperfec- 
tion & l’inconvénient de ces horloges, 
c’étoient encore les Peuls que l’on con- 
nût du temps de Pline. 

Les trente derniers Livres fuivans 
de l’Hilloire Naturelle de Pline, peuvent 
Pe partager conformément aux Pyftêmcs 
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à préfent reçus pour l’Hiftoire Naturelle, 
fous trois grandes claffes , que l’on appelle 
règnes ; (avoir , le minéral , le végétal , 8c 
\ animal : l’homme eft compris dans le der- 
nier de ces régnés, 8c eft le complément 
ôc l’ouvrage le plus parfait de la nature. 

Il faut donc , pour mettre un peu 
d’ordre dans ce que je veux tirer des 
Ouvrages de Pline 8c des autres Phyfi- 
ciens connus au feizieme fiecle , exami- 
ner d’abord tout ce qui a rapport au 
régné minéral , 8C expofer tout ce que 
Pon favoit fur cette matière à cette épo- 
que, fans fui vre l’ordre des Auteurs qui 
en ont écrit , mais en obfervant plutôt 
quelles font les différentes fubdivifions 
qui fe rapportent à cet objet. Je n’indi- 
querai que très - légèrement les décou- 
vertes qui ont été faites fur la Minéra- 
logie 8c la Métallurgie depuis deux cents 
ans. 

J’ai déjà eu fouvent occafion de dire 
que les Anciens traitaient l’Hiftoire Na- 
turelle fans méthode, 8c très imparfaite- 
ment ; ils en favoient moins que nous , 
faute d’avoir fait un grand nombre d’ex- 
périences, 8c d’avoir décompofé, à l’aide 
de la Chimie, les différentes produirions 
du régné minéral : mais nous allons nous 
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conformer aux méthodes actuellement 
reçues , en nous bornant cependant à ce 
qui étoit connu il y a deux cents ans , 6 C 
rapportant de préférence quelques obfer- 
vations , qui peut - être font à préfent 
aflez ignorées , quoiqu’elles méritent 
attention du moins par leur Angularité. 

Le régné, minéral comprend toutes les 
fubftances qui fe tirent de la terre ou fe 
trouvent fur fa furface , mais qui n’appar- 
tiennent ni au régné végétal, ni au régné 
animal. Le minéral eft le plus imparfait 
des trois régnés , puifque tous les animaux 
croiflent, vivent , & ont du fentiment, 
& que les végétaux croiflent , vivent 
auiïi en quelque maniéré , & meurent 
étant coupés êc arrachés : mais les miné- 
raux ne font que croître , fans avoir une 
véritable vie, ni aucun fentiment ; & c’eft 
juftement à caufe de cela que nous com- 
mençons par ce régné , afin de nous 
élever par gradation , depuis les êtres 
matériels les plus imparfaits , jufqu’à 
l’homme qui eft: l’être le plus parfait. 

Quoique l’eau foit un élément à part 
& très- différent de la terre , cependant 
on traite des différentes efpcces d’eaux , 
en examinant les diverfes productions 
du régné minéral , parce que la pureté 
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de l’eau élémentaire ne peut-être altérée 
que par des parties terreftres du genre 
minéral. 

Les eaux de pluie qui tombent du ciel 
font les plus légères & les plus faines; 
cependant elles ont encore une forte de 
pefanteur , & fe chargent de quelques 
vapeurs en uraverfant l’atmofphere. D’ail- 
leurs elles ne font quelquefois que repom-J 
pées de la terre, &. alors elles font infini- 
ment plus chargées de particules ter- 
reftres. 

Les eaux de fources , de ruifleaux, SC 
de fontaines , font plus ou moins pures , 
à proportion que le terrein qu’elles tra- 
verfent , ou fur lequel elles coulent , eft 
plus ou moins chargé de particules grof- 
fieres & de différentes qualités. De là 
viennent les vertus des eaux thermales &C 
médicinales. Les eaux des fleuves &. des 
rivières , coulant en plus grand volume , 
contrarient moins de ces propriétés nui- 
fibles ou falutaires. L’eau de puits étant 
fouterraine , en a davantage. Les eaux 
ftagnantes font d’autant plus fujettes à 
les retenir , qu’elles n’ont aucun écoule- 
ment , & il arrive fouvent que les va- 
peurs en font peflilentielles 8c dangereufes. 

Les anciens Naturaliftes nous ont 
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appris très- peu de chofes fatisfaifantes fut 
les différentes qualités des eaux, fur les 
moyens de les purifier ôc d’empêcher les 
inconvéniens des mauvaifes eaux , ainfi 
que fur les vertus des eaux minérales. Ils 
ignoroient l’art de les décompofer & de les 
analyfer,au(fi bien que celui delesdiftiller, 
parce qu’ils étoienc ignorans ên Chimie, 
n’appliquoient point cette fcience à la 
Phyfique ni à la Médecine , ôc ne la fai- 
foient fervir, ni à la fanté , ni au goût, 
ni au luxe. Les eaux minérales acquièrent 
leurs diverfes qualités, par une opération 
* chimique que la Nature fait elle-même 
dans le fein de la terre ; c’cft fur quoi les 
Anciens , n’ont point affez réfléchi ; le feul 
hafard leur avoit fait reconnoître quel- 
ques eaux froides ou chaudes minérales 
ou thermales. Pline fait mention d’une 
fameufe fontaine de l’Arcadie , dont l’eau 
étoit d’une nature fi pcrnicieufe , qu’elle 
rongeoit & perçoit les vaiffeaux de métal 
dans lefquels on l’enfermoit , & faifoit 
éclater les autres ; il paroît que c’étoit 
une eau minérale très-froide. Les Romains 
connoiffoient aufli quelques eaux chaudes, 
& s’étoienc apperçu quelles étoiènt quel- 
quefois falutaires à ceux qui s’y baignoient. 
A préfent nous avons bien plus approfondi 
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cette matière ; nous diftinguons les eaux 
minérales en deux grandes clafïès , les 
froides & les chaudes. Les premières font 
quelquefois ce qu’on appelle acidulés , 
c’eft - à - dire , quelles piquent la langue 
comme le vin de Champagne & la bierre; 
muriatiques ou chargées de fel marin , 
ou ammoniacal, on reconnoît ces qua- 
lités quand elles font fétides & volatiles , 
comme les fels qu’on tire des animaux ; 
vitrioliques ou alumineufes , en ce cas elles 
font aftringent es\ favonneufes , alors elles 
ont un œil laiteux, & font grades comme 
la leflive de fa von ; enfin il y a des eaux 
bitumineufes , qui, quoiqu’elles contien- 
nent beaucoup de parties de bitume 
faciles à enflammer , font froides quand 
ces parties ne brûlent pas. 

Les eaux chaudes fc diftinguent auflï 
pat leurs différentes qualités : il y en a 
de fulfureufes , de faites , de ferrugineu- 
fes , & de -vitrioliques . 

Je vais dire quelque chofe des eaux 
minérales qui étoiént déjà connues en 
France au feiziemc fiecle , & fur lefquelles 
quelques-uns des Auteurs de ce temps-là , 
tels que PaliJJy , Banck , & un petit 
nombre d’autres , ont écrit dans notre 
Langue , & je diftinguerai , en parlant de 
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chacune, leurs differentes natures, qua- 
lités, & propriétés. 

Les eaux chaudes, ou du moins tiedes, 
d’Aix en Provence , étoient fameufes 
dès le temps des Romains ; elles ont 
donné leur nom à la ville , ôc on les 
a appelées Aquœ Sextice , du nom de Caius 
Sextius , Proconful Romain , qui com- 
mandoiten Provence du temps que Ma- 
rius faifoit dans ce pays la guerre aux 
Cimbres, plus de cent ans avant la naif- 
fance de Jéfus-Chrift. Sextius fit arran- 
ger le local des bains d’Aix , qui étoient 
déjà en réputation d’être falutaires. Pline 
& Solin en difent deux mots. A préfent 
on les prend tant en bains qu’en boiiïon. 
Elles facilitent la tranfpiration , jettent 
en dehors les humeurs qui occafionnent 
les clous , guériffent les maladies cuta- 
nées , & meme quelquefois les paralyfies 
naiffantes. Pendant que les Barbares do- 
minèrent dans la Provence , les bains 5c 
fontaines d’Aix furent dégradés , & les 

r o 1 

es Comtes de Pro- 
vence de la Maifon d’Anjou les firent 
rétablir, & au feizieme fiecle elles étoient 
déjà remifes en honneur. Elles ne font 
que légèrement fulfureufes. 

Il y a aufii des eaux fort falutaires à 
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Aix en Savoie : elles ont été connues des 
Romains , puifque ces bains furent répa- 
rés par l’Empereur Gratien , qui leur 
donna fon nom , & elles s’appellent en 
Latin Aquœ Gratiance ; cependant nos 
Livres François du feizieme ficelé n’en 
parlent pas. 

Celles d’Aix-la-Chapelle étoient auffi 
connues anciennement, puifque les bains 
en ont été rebâtis du temps d’Adrien. 
L’Empereur Charlemagne en faifoit un 
grand ufage ; la ville où elles font fituées 
ne fait pas partie du Royaume, mais en 
eft affez voifinc, ainfi que celles de Spa 
dont je parlerai à la fin de cet article , 
& fur lcfquelles on a écrit en François dès 
le feizieme fiecle. 

Les eaux d’Acqs ou de Dax font fituées 
dedans & aux Fauxbourgs d’une Ville 
Epifcopale en Gafcogne , fur les fron- 
tières d’Efpagne. Ces eaux furent connues 
des Romains dès le temps d’Augufte. IL 
y a même des Auteurs qui ont fait dé- 
river le nom d’Aquitaine, de ces eaux & 
de plufieurs autres , que l’on trouve dans la 
Gafcogne en trop grand nombre pour avoir 
été jamais tout à-fait négligées; mais on 
n’en a pas toujours connu toutes les vertus. 
On tire d’une des fontaines d’Acqs , en 
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abondance, un beau foufre , de l’efpece 
qu’on appelle foufre vierge ; il eft du plus 
beau jaune citrin. Les bains qu’on prend 
dans cette fontaine font difparoître la 
gale & les dartres ; les poitrinaires 6 c les 
afthmatiques en reçoivent de grands fou- 
lagemen's. La fource la plus finguliere eft 
celle qui fe trouve au milieu de la ville , 
elle jette continuellement de gros tour- 
billons de fumée ; l’eau en eft toujours 
bouillante. De temps immémorial , les 
habitans s’en fervent pour quantité 
d’ufages domeftiques; ils cuifcnt des œufs 
dans fon ballin ; ils y plongent des cochons 
& des poules, pour les dépouiller de leurs 
foies ou de leurs plumes , & rranfportenc 
de cette eau dans leurs maifons pour pétrir 
leur pain : en la mêlant avec de l’eau 
commune , elle donne un goût agréable 
au pain ; mais elles ne font bonnes à cet 
ufage que fur les lieux. 

Les eaux de Bagneres dans le Bigorre, 
Diocefe de Tarbes, ont éré auffi connues 
par les Romains ; ce qui eft prouvé par 
quelques inferiptions & plufieurs monu- 
mens antiques qu’on y a trouvés : peut- 
être ont-elles été négligées depuis ; mais 
dès le quinzième fiecle , elles étoient reve- 
nues à la mode , & le font encore : tous 

nos 
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nos Auteurs du feizieme en parlent. Elles 
font allez falutaires , lans être fortes • 
mais ce qui les rend recommandables , 
c’eft l’agrément du vallon dans lequel leur 
fource eft firuée au pied des Pyrénées ; & 
on les fréquente autant par parties de 
plaifir , que forcé par la nécelïité. La fon- 
taine de Salut , qui eft la principale , eft 
ferrugineufe ; celle dite de la Reine , eft 
purgative. On prend également ces eaux 
en bains ou en boifton. 

Il y a d’autres eaux à Bagneres de Lu- 
chondansle Comté de Comminges, à neuf 
lieues de l’autre Bagneres ; elles ont été 
connues aulïï anciennement que les pré* 
cédentes , mais négligées enfuite pen* 
dant bien des fiecles ; ce n’cft que de 
nos jours qu’elles font redevenues à la 
mode. Elles font très - chaudes , 6 c l’oil 
eft obligé de les tempérer pour s’y bai-^ 
gner. Les bains en font exccllens cotitre 
les maladies de la peau ; 6 c prifes inté- 
rieurement, elles ont fait depuis quelque 
temps de grandes cures : elles font ful- 
fureufes, vitrioliques , Sec. 

Les eaux de Balaruc en Languedoc , 
à quatre lieues de Montpellier, n’ont 
commencé à être renommées qu’en i 569 ; 
mais depuis elles ont été d’un grand 
Tome XXL E 
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ufage : elles font très-fortes , le goût en 
eft fort falé , on s’y baigne, & on en boit , 
moins encore fur les lieux , que tranf- 
portées par toute la France, parce qu’a- 
lors elles perdent beaucoup de leur force ; 
elles font très - purgatives , ouvrent les 
pores, excitent les fueurs,& fontfavorables 
aux paralytiques; elles ne font point de 
mal à la poitrine , n’ayant aucune acidité. 
Le premier Traité publié de ces eaux, a 
été imprimé à Lyon en 1579. 

Les eaux de Barege font actuellement 
encore plus en réputation que celles de 
Bagneres: ces fources ne font qu’à trois 
lieues de diftance l’une de l’autre dans les 
Pyrénées. Au feizieme fiecle , on en con- 
noifloit déjà les vertus ; mais elles n’é- 
toient pas à beaucoup près auffi fréquen- 
tées qu’elles le font aujourd’hui , vu la 
grande difficulté d’aborder dans ce lieu, 
d’y rélider. De notre temps , l’utilité 
en ayant été reconnue, on a levé, non * 
fans peine , tous ces obftacles ; cependant 
le lieu eft toujours horrible St inhabitable 

{ >endant l’hiver ; dans cette faifon , tous 
es habitans l’abandonnent , & defeen- 
dent dans le vallon. Les bains de Barege 
font de la plus grande utilité contre les 
vieilles bldîurcs , les tumeurs , les exof- 
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tofes , & même les obftruélions, quelques 
caufes qu’elles puiflent avoir. 

Les eaux <le Bourbon - Lancy j & de 
Bourbon - l’Archambaud , à onze lieues 
les unes des autres , font très - fameu fes , 
& étoient connues du temps des Ro- 
mains. Celles de Bourbon-Lancy n’ont 
été remifes à la mode qu’en 1580 : il y 
a un Livre fur les fécondés, imprimé en 
1584. Les premières fe boivent, font 
purgatives , rétablirent les efbomacs dé- 
rangés , & guérirent les hevres opiniâ- 
tres ; elles lont très- chaudes , bitumi- 
neufes, & fulfurcufes ; cependant elles 
n’ont ni faveur ni odeur. Ceux qui ont 
eu des attaques de parai yfie & d’apoplexie 
les prennent en bains & en douches , 
pour détruire les fuites de ces maladies. 
On prend de la même maniéré celles 
de Bourbon-l’Archambaud ; elles ont les 
mêmes qualités ; le lieu & les bains étant 
plus commodes , elles font plus fré- 
quentées. 

Bourbonne-les-Bains eft en Champa- 
gne , à cinq lieues de Langres. Ces eaux 
ont été connues des Romains, &c , comme 
bien d’autres, oubliées enfuite, & retrou- 
vées. Le premier Livre François que l’on 
lit imprimé fur ces eaux j eft de 1590 î 
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elles font' très - chaudes , Tertugineufes > 
fulfureufes, & bitumineufes ; on les prend 
en bains & en douches : elles font utiles 
pour une infinité de maladies différentes, 
fur- tout pour les fuites de paralyfies & 
de bleflures. 

Les eaux de Cauterets en Bigorre , font 
citées par les mêmes Auteurs qui parlent 
de celles de Bagnercs Si de Barege. Elles 
font fulfureufes , un peu ferrugineufes , 
& légèrement falées ; on s'y baigne, 8c 
on les boit : elles ne font nulle part 
meilleures qu’auprès de la fontaine même; 
cependant elles fe tranfportent quelque- 
fois jufques à Paris. Ce font celles qui 
conviennent le mieux aux poitrinaires. 

Les environs de Clermont en Au- 
vergne font remplis de fources d’eaux 
minérales , dont quelques-unes font fa- 
lutaires ; les autres ont des qualités fort 
fingulicres ; car une d’entre elles charie 
une fi grande quantité de lues pierreux , 
qu’ils pétrifient tout ce qu’on y plonge , 
& même les roues des moulins, dont ils 
arrêtent l’a&ivité. 

Les eaux de Digne , Ville Epifcopale 
en Provence , à feize lieues d’Aix, font 
renommées très - anciennement , prin- 
cipalement pour les bains. Ces eaux font 
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chaudes , piquantes, & contiennent du. 
foufre : elles purgent ceux qui les boi- 
vent. Une particularité des fontaines de 
Digne , c’eft qu’elles font remplies de 
ferpens , qui ne font nullement dange- 
reux, quoique ceux qui fe trouvent dans 
les montagnes des environs le foient 
infiniment. 

Dès le quatorzième fiecle, Guillaume 
Boyer, Podeftat d’Avignon , Philofophe 
& Poëte Provençal , écrivit un Livre fur 
les bains de Digne, fur la fontaine ful- 
furée d’Aix en Provence , & fut la fon- 
taine de Vauclufe. Cet Ouvrage n’a point 
été imprimé ; mais on le trouve parmi 
les Poéfies de l’Auteur en manuferit y 
dans un Recueil d’anciens Poètes Pro- 
vençaux , & de quelques Auteurs ent 
proie, dont j’ai une copie- d’après les, 
manuferits du Roi. 

Forges clV un Bourg en Normandie > 
à fept lieues de Rouen, & environ dix- 
huit de Paris. Ses eaux étoient connues 
dès le feizieme fiecle : mais leur grande- 
illuftration cft venue du voyage qu’y fit r 
en 1631 , le Roi Louis XIH , Marie- 
Anne d’Autriche fa femme, & le Cardi- 
nal de Richelieu. C’efi: depuis cette 
époque que les trois principales fontaines 

E iî| 
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de Forges ont pris le nom de Royale ^ 
Reinerte, & Cardinale. Ces trois fources 
font plus ou moins chargées de parties 
de fer, & de fel terreftre. Elles diflipent 
les obftruclions , rétabliflent les foiblefles 
d’eftomac , & paiTent pour rendre les 
femmes fécondes. 

Il y a quelques eaux minérales auprès 
de Grenoble en Dauphiné. La fource la 
plus remarquable de cette Province eft la 
fontaine brûlante , firuée à trois lieues 
de la Capitale, au pied d’une montagne; 
l’eau n’en eft point chaude par elle-même, 
mais elle s’échauffe fk. elle bouillonne 
lorfque les flammes fe font paftage à 
travers de la terre/ur laquelle elle coule ; 
ce qui arrive de temps à autre , fur-tout 
aux approches des changcmens de temps. 
Ces flammes font bleues , violettes , &C 
de différentes couleurs elles allument 
les flambeaux , & autres matières com- 
buftibles qu’on leur préfente. Il n’eft pas 
douteux quelles ont pour foyer un réfer- 
voir de foufre renfermé dans l’intérieur 
de la terre. Cependant on ne recueille 
point de foufre fur ce terrein ; Sc ces 
eaux quelquefois brûlantes ne font jamais 
médicinales. 

Luxeuil , petite Ville en Franche- 
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Comté , dépendante d’une fameufe ôc 
riche Abbaye , contient des fourccs 
d’eaux chaudes connues du temps des 
Romains , comme cela eft prouvé par les 
infcriptions & les ftatues qui y ont été 
trouvées, ôc qui portent le nom de Jules- 
Céfar : mais le lieu ayant été entière- 
ment ruiné par Attila , & ne s’étant 
rétabli qu’à la faveur des miracles opé- 
rés' par Saint Colomban x les eaux ont 
été long-temps oubliées x ÔC ce n’eft que 
peu à peu qu’elles ont eu de nouveau quel- 
que réputation. On fe baigne à Luxeuil > 
&i’on y boit les eaux. Les diverfes fources 
ont différentes qualités ; il y en a de froi- 
des & de chaudes généralement elles 
font on&ueufes , & ne font pas défa- 
gréables à boire elles font bonnes pour 
Feftomae , 6c contre les obftru&ions. 

Les eaux du Mont d’Or en Auvergne 
paffent pour avoir beaucoup d’efficacité 
contre plufîeurs maladies, & elles ont 
une grande réputation ; mais le lieu eft 
fi écarté x Ôi fi horrible , que l’on ne 
s’y rend que lorfqu’on croit avoir urt 
véritable befoin de prendre ces eaux : 
elles font fituées au pied de la plus haute 
montagne de cette Province , à fept 
lieues de Clermont. Elles ont été con- 

Eiv 
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nues du temps de Jules -Céfar , Iorf- 
qu’il faifoit la guerre dans ce pays } le 
bain principal porte encore Ton nom , èC 
eft certainement de conftrudtion Ro- 
maine. L’eau , dont la fource effc dans ce 
bain même, eft très -chaude, & prefque 
bouillante : on s’en fert pour donner la 
douche, parce quelle fe 'rafraîchit en fc 
tranfportant. On entre, pour fe baigner, 
dans les bains découverts , qui font plus 
bas que la fource. *11 y a une derniere 
fontaine dont on boit l’eau. Tous les 
Auteurs qui ont fait mention des eaux 
d’Auvergne , exaltent celles-ci comme les 
plus merveilleufcs. 

Les eaux minérales de Plombières 
font les plus fameufes de toutes celles 
qui ont leurs fourccs dans les montagnes 
des Vofges, qui en produifent un grand 
nombre. La preuve de l’ancienne répu- 
tation de celles-ci , c’eft que les Romains 
y ont fait bâtir un fuperbe édifice pour 
lervir aux bains ; il fubfiftc encore , & 
on en admire la conftruétion. Les Hifto- 
riens de tous les fiecles jufqu’au nôtre, 
ont toujours parlé de ces bains. Le Bourg 
faifoit déjà partie du Duché de Lorraine 
au treizième fiecle. Les Ducs ont accordé 
quelques droits fur ce lieu aux Dames 
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de Remiremont : cependant ils en ont 
quelquefois fait porter le nom à des Prin- 
ces cadets de leur Maifon. Plufieurs 
Auteurs ont écrit en Latin fur ces eaux , 
dans les quinzième 8e feizieme fiecles. 
Dubartas en a fait l’éloge en vers Fran- 
çois. Jean le Bon , Médecin du Duc de 
Guife , eft le premier qui nous a donné 
une Diiïertation fur les vertus des eaux 
de Plombières, imprimée en 1576. En 
1581, parut un fécond Ouvrage furie 
même lujet. Dans le dix-feptieme 8c le 
dix-huitieme fiecle , on en a écrit bien 
d’autres. *Un des plus grands bains de 
Plombières , qui appartient aux Dames 
de Remiremont, eft appelé le bain de la 
Reine. D. Calmet fait remonter l’ori- 
gine de ce nom jufqu’à la première Race 
de nos Rois. Alors une Reine Douairière 
d’Auftrafie devint Abbefle de Remi- 
remont, 8c ce fut elle qui donna ce 
bain aux Dames de fon Chapitre. On 
prend les eaux de Plombières de toutes 
fortes de façons , en bain , en douche , 
8c en boiflon ; elles font chaudes, mais 
modérément ; 8c , fuivant les diffé- 
rentes fources , elles ont des qualités 
particulières : la plupart font favonneu- 
fes. Nous ne nous étendrons pas fut* 
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les maladies auxquelles elles font pro- 
pres , & fur les cures qu’elles peuvent 
faire , puifque , comme nous lavons dit, 
les Livres fur ce fujet font très-multi- 
pliés. 

Les eaux de Pougues ne remontent 
pas à une fi haute antiquité que celles 
de Plombières ; le feizieme fiecle eft 
l’époque de leur plus grande réputation: 
le lieu eft lltué à deux lieues deNevers, 
fur la route de Paris. On ne fe baigne 
point dans ces eaux , mais on les boit. 
Au feizieme fiecle elles attiroient beau- 
coup de buveurs: un Prince de*Mantoue 
vint du fond de l’Italie pour les pren- 
dre , & s’en trouva très bien ; ce qui 
engagea Catherine de Médicis &C Henri 
III à s’y rendre. Henri IV, &L Louis XIV 
les buvoient, en les faifant tranfporter 
aux environs de Paris. Apparemment 
qu’on a rabattu depuis de la haute opi- 
nion que l’on avoit de leurs vertus; car 
on les a allez long-temps négligées. De 
nos jours elles font redevenues à la mode. 
Pendant le temps de leur réputation , il 
y a eu trois ou quatre Ouvrages en profe 
de differens Médecins , & un Poëme , 
compofés en leur honneur. L’Auteur dit 
Poëme eft Jean de Maflac. Ces eaux font 
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tout-à-fait fer rugi neufes, & bonnes pour 
les eftomacs délabrés. 

Les eaux de Vais fe trouvent dans un 
Bourg du Vivarais , à cinq lieues du 
Rhône : elles étoient fort en réputation 
au feizieme fiecle ; & un certain Préfi- 
dent d’Expilly , dont j’ai déjà eu occafion 
de parler , en a fait l'éloge. Peut - être 
font-elles encore fréquentées par quelques 
gens du pays ; mais plus communément 
on les fait venir à Paris , &. l’on s’en 
fert pour purger ceux qui font d’un tem- 
pérament très - fort , parce qu’elles ne 
font leur effet que par le vomiflemenr. 
Si elles le procurent à plus de cent lieues 
de leur fource , on peut juger quelle eft 
leur force fur le lieu même. Il y a des 
cas où il eft à propos de s’en fervir pour 
donner des fecouffes violentes , & pro- 
curer d’abondantes évacuations. 

Les eaux de Vichi en Bourbonnois 
font plus douces , & peuvent fe boire de 
fuite pendant plufieurs femaines , fans 
purger avec violence ; leur effet eft aufïï 
doux que fur : elles font tiedes , & on 
fent, au goût, quelles font fulfureufes 
Sc ferrugineufes. On diftingue à Vichi 
fix fources différentes plus ou moins 
fortes , mais toujours de la même nature. 
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te produifant les mêmes bons effets , fur- 
tout pour les fuites des maladies de foie. 
On y envoie , pour fe rafraîchir 6c fe re- 
pofer,ceux dont l’ufage d’autres eaux plus 
fortes a échauffé le tempérament. 

Je ne parlerai guere des eaux miné- 
rales 6c médicinales étrangères à la France, 
par la raifon que l’on n’a rien écrit en 
François à leur fujet dans le feizieme 
fîecle ; il n’y a que fur les eaux de Spa 
que nous avons un petit Ouvrage dans 
notre Langue , imprimé à Liege en 1 577. 
L’Auteur s’appeloit Gilbert Lemborch , 
Médecin attaché à ces eaux ; & il eft à 
remarquer que la famille de cet Ecrivain 
continue depuis deux cents ans de vivre 
dans ce lieu , d’y exercer les mêmes fonc- 
tions de Médecin , ôc d’écrire fur les 
vertus de ces eaux. Spa eft fi tué dans les 
Ardennes, à neuf ou dix lieux de Liege; 
l’Evêque & Prince de cette Ville eft le 
Seigneur de ce Bourg. C’eft avec affez 
de fondement que M. Lemborch croit 
trouver dans le Livre trente- unième 
de l’Hiftoire Naturelle de Pline ; un 
paffage relatif aux eaux de Spa , & qui 
ne peut même s’appliquer qu’à elles. 
Pline dit que dans; le pays des Ton- 
griens (aujourd’hui le pays de Liege), 
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on trouve une fontaine dont l’eau a le 
goût du fer , qui purge, guérit les fievres 
tierces , &C eft bonne pour loulager ceux qui 
font attaqués de la pierre & de la gra- 
vellc. Ces vertus font précifément celles 
des eaux de Spa , qui , depuis le temps des 
Romains jufqu’à préfent , ont toujours 
continué d’être fameufes dans les Ar- 
dennes , ôc toujours bues ; au lieu que 
celles d’Aix-la-Chapelle, fituécs à quelques 
lieues dans le même pays , ont toujours 
été plutôt prifes en bain qu’en boiiïbn. 

Il y a plufieurs fourccs d’eaux à Spa : 
les deux principales s’appellent la Savon- 
niere , & 1 cPouhon. Le nom de favonniere, 
que l’on donne à la premiere,eft Allemand. 
C’eft celui que portoit autrefois le rocher où 
cft la fource de cette fontaine. Le nom de 
Pouhon, & celui de Geronftere, qu’on 
donne à une autre fontaine auprès de Spa, 
ont la même étymologie. Les Ecrivains du 
feizieme fiecle ignoroient , comme nous 
l’avons dit , l’art d’analyfer les eaux : ainlî 
.il s’en falloir bien qu’ils connulTent tout 
ce qui entre dans la compofition faite 
par la nature de celles de Spa ; mais du 
moins favoit-on déjà qu’elles éto'ient très- 
ferrugineufes. Le Médecin Lemborch 
*dTure qu’on en peut boire en tout temps 
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fans inconvénient ; mais il convient que 
les vrais mois pour en faire ufage , font 
Mai , Juin , Juillet , & Août ; qu’en 
arrivant aux eaux , il faut les boire le 
matin en petite quantité , & enfuite 
augmenter le nombre des verres, félon 
que le Médecin le juge convenable au 
tempérament du buveur d’eau ; qu’il faut 
laifïer auflï au Médecin le choix de la 
fource où l’on doit aller boire ; quelque- 
fois l’on peut pafler d’une fource à l’autre. 
On peut dîner quelques heures après avoir 
pris les eaux , &. quand elles ont bien pafle. 
Il faut obferver de ne manger à ce repas 
que du bouilli , du rôti , & n'ufer que 
de peu de ragoûts fans épices, ni fruit , ni 
laitage ; mais feulement au deflert , de 
confitures confortatives pour l’eftomac. 
On doit ufer pour boiiïbn , de vin du 
Rhin & de Mofelle, & les couper avec 
l’eau de la fontaine. Il permet & recom- 
mande même la promenade & l’exercice 
de la danfe, pourvu qu’il foit modéré. 
L’enumération des maladies dont gué— 
riflenr les eaux de Spa , eft fort étendue. 
Quoiqu’il y ait déjà plus de deux cents 
ans que M. Lemborch ait écrit , il cite 
un nombre confidérable de cures im- 
portantes dans tous les genres , dont on 


l 


. .'GtHÿV 



des Livres François. 79 
ëtoit dès -lors redevable aux eaux de Spa. 

S’il y a des eaux falutaires , il y en a 
bien auiïi de nuifiblcs ; nos anciens Na- 
turaliftes , & ceux du fcizieme ficclc , en 
citent de funeftes exemples. Pahfly pré- 
tend que dans le Bigorre , Province qui 
fournie d’ailleurs tant d’eaux minérales 
falutaires , il y a beaucoup d’eaux qui 
donnent la fievre à tous ceux qui en 
boivent. Celles trop froides par leur na- 
ture , celles qui proviennent de neiges 
fondues, enfin celles qui entraînent des 
particules dont nous ne connoiflbns quel- 
quefois pas l’origine , 8c qui font imper- 
ceptibles , mais pernicieufes , procurent 
à ceux 8c à celles qui en boivent , des 
goîtres. C’eft à caufe de cela que les ha- 
bitans d’une partie de la Savoie , du 
Dauphiné, delà Suifle, 8c fur- tout ceux du 
Valais , font fujets à ce fâcheux accidenr. 

U Y a des fontaines falées , qui , fans 
être médicinales , font d’une grande uti- 
lité , puifqu’elles multiplient une denrée 
aufli néceflaire que le fel dans les pays 
éloignés de la mer ; les plus anciennes 
de ces fontaines qui foient en France, 
font fans contredit celles de Saljns en 
Franche - Comté. Elles étoient connues 
du temps des Romains, 8c ont continué 
d’être d’un grand produit au pays où 
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elles fe trouvent , fous les differens Sou- 
verains qui l’ont gouverné , jufqu’à ce que 
Louis XIV en ait fait la conquête. De- 
puis le commencement du fiecîe où nous 
vivons , on a beaucoup perfectionné la 
façon de tirer le fel des eaux falées : on a 
auiïï découvert &c mis en valeur plufieurs 
fontaines de ce genre, inconnues jufqua 
nos jours, ou donc on ne faifoit aucun 
ufage. C’eft en Lorraine & en Franche- 
Comté que l’on a ouvert un plus grand 
nombre de ces mines, li riches & fi profi- 
tables pour les Fermiers généraux du Roi. 

Nous ne pouvons trop répéter que les 
Anciens ne claffoient point les objets de 
la Phyfique & de l’Hiftoire Naturelle ; 
ils ne diftinguoient point la nature des 
terres , & n’y remarquoient que les diffé- 
rences les plus évidentes. Aujourd’hui 
nous divifons méthodiquement toutes les 
efpeces de productions appartenantes au 
régné minéral. 

Pour parvenir à bien établir ces dif- 
tinCtions, il paroît que la meilleure ma- 
niéré eft de regarder d’abord ce que la terre 
nous offre au dehors, fans nous donnée 
la peine de creufer dans fon fein , de en- 
fuite de pénétrer dans l’intérieur du globe 
pour connoître tout ce qu’.il renferme. 
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du moins autant que nous pouvons le 
favoir. 

La terre fimplc & élémentaire ne feroit 
qu’une pouffierc compofée de petites par- 
ties toutes incohérentes , que l’air' fcul 
diviferoit, &C que le ventemporteroitaifé- 
ment ; mais une pareille terre ne feroit pas 
propre à la végétation à laquelle elle eft 
dellinéc par l’Etre fuprême. La terre fur 
laquelle nous marchons eft plus ou moins 
-compacte ou molle , dure & feche, ou 
poreufe ôc humide ; elle reçoit de petites 
parties végétales ou animales originai- 
rement émanées d’elle - même ; elle les 
reprend , Sc à l’aide d’autres particules 
fablonncufes &C pierreufes , elle les repé- 
trit, les refond, ôc enfin leur fait prendre 
encore une fois la forme des différons 
corps qui compofent le regne végétal £c 
l’animal. ' 

Les terres argileufes font les plus dif- 
pofées à être productives. De leur nombre 
font les terres labourables, le limon , & 
le terreau. De l’argile tout à fait deffé- 
chée viennent les terres à tuile , à brique , 
à pipe & c. celles à potier , êc à foulon ou 
glaifes , font formées d’une argile plus 
graffe & plus onctucufc. La tourbe eft 
du nombre des terres argileufes ; elle eft 
Tome XXL F 
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mêlée , comme le terreau , de fubflances ' 
végétales détruites & décompofées ; mais, 
fuivant le lieu où on la prend , la profon- 
deur de laquelle on la tire , &. les parties 
de feu ou d’eau qui s’y mêlent , elle eft 
plus feche ou plus humide, 8c plus ou 
moins inflammable. 

Les terres calcaires font différentes des 
argileufes , en ce quelles font plus compac- 
tes , & plus analogues aux pierres , quoi- 
qu’elles n’aient pas leur dureté. Le mot de 
calcaires leu r a été donné de la chaux , parce 
que les pierres de ce genre peuvent fe 
calciner &. êcre réduites en chaux. 

Les principales d’ensre elles font U 
craie & la pierre à plâtre. Les Naturaliftes 
rangent même dans cette clafle les mar- 
bres &C les albâtres ; le fable , les grès , 

les cailloux , font une troifieme efpece 
de terre ou pierre. 

Les terres mixtes font compofées du mé- 
lange des efpcces précédentes. C’cft ainil 
que du mélange de la craie , de la glaife, 
éc du fable fin, il réfulte une terre coni- 
pofée , qu’on appelle marne 3 qui eft d’une 
grande utilité pour l’engrais des champs. 

On croyoit autrefois que la marne ne fc 
trouvoit que dans certains cantons ; mais 
on a reconnu qu’elle étoit beaucoup plus 
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commune Sc plus généralement répandue. 
De la mixtion de deux terres, l’une argi~ 
leufe , & l’autre calcaire , réfulte la terre à 
porcelaine. L’on a cru long- temps qu’elle 
11e fe trouvoit qu’à la Chine ; mais l’on 
a enfuite reconnu qu’elle exiftoic en 
Saxe , dans une montagne proche de la ville 
de Meiflen. Depuis peu on a vérifié, qu’en 
combinant une belle argile blanche , 
qu’il eft aifé de fe procurer en France, 
éc du fable broyé au moulin, on pouvoir 
fe procurer du moins l’équivalent du 
Petunt-Sét ôc du Kaolï de la Chine. C’eft 
avec cet aftemblage que l’on fait , après 
l’avoir cuite & peinte à plufieurs reprifes, 
la belle porcelaine de France , donc la 
manufacture eft à Scvc, entre Paris êc 
Verfailles. S’il manquoit encore quelque 
chofe à la perfection de la pâte de cette 
porcelaine , la beauté des formes & le 
goût des deflins en^dédommageroient. 

Les bols ou terres figillées font du 
genre des terres argileufes/ Les anciens 
Naturaliftes en ont .beaucoup parlé , Sc 
les ont trouvées dignes de leur attention, 
parce qu’ils leur attribuoient des vertus 
/ fîngulieres. Nous n’avons point propre- 
ment de ces efpcces de terres en France ; 
nous ne nous fournies pas même embar- 

Fq 
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rafles de les y chercher. Du temps qu'on 
leur attribuoit de grandes vertus , on les 
faifoit venir d’Arménie & de Tille de 
Lemnos. On les appeloit terres figillées, 
parce que , pour les reconnoître , on les 
marquoit d’un cachet. Au feizieme ficelé 
on en tiroit de Patna dans le MogoL 
On prétend à préfent qu’il y en a d’ex- 
cellentes dans le Portugal ; mais on ne 
s’emprefle plus guere de fe les procurer. 
L’on s’eft enfin convaincu que ces terres 
argileufes font tout au plus des abforbans , 
qui , dans quelques occafions , peuvent 
faire quelque bien au corps humain , mais 
qui , dans aucun cas , ne font pas de 
grands fpécifiqucs. Gallien précend que 
la terre de Lemnos , la plus précieufe 
des figillées , eft un excellent contre- 
poifon , quelle guérit des ulcérés , & 
même de la rage. A préfent la feule terre 
a’bforbante dont nous fai fions quelque 
cas, efl: le cachou , qui efl: une terre brune 
ou noire du Japon. 

Le fable forme , pour ainfi dire , la 
lemence des cailloux; il efl répandu fur 
la terre extérieure en grains plus ou moins 
confidérables. Il y a du fable fin que 
l’on confondroit prefquc avec la poulîiere, 
fl fcs parties n’étoient pas toujours aiguës; 
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d'ailleurs il eft fufceptible de Te liquéfier 
ôc de Ce vitrifier au feu. Une autre cfpeccr 
de fable a le grain un peu plus gros ; 
c’eft celui qui remplit le fond des bellcs- 
rivieres 8c des clairs ruifleaux. On rend 

{ >lus doux au marcher les grands chemins , 
es bois , ou les jardins, en y répandant „ 
ces fables, dont le plus gros s’appelle com- 
munément gravier. Le fable eft ordinai- 
rement ftérile ; cependant il y a quelques 
plantes même des vignes , qui , jetant 
leurs racines dans la terre au deiïous du 
fable , pénètrent à travers. Les bancs de * 
fable confidérables qui fe trouvent ou 
au fond des rivières, ou dans la mer,, 
contiennent quelquefois des particules 
métalliques; mais c’eft accidentellement* 
8c lorfque ces particules y ont été entraî- 
nées du haut des montagnes. 

Les pierres à bâtir font compofées dé- 
terrés calcaires 8c de fable : clics ne fer 
trouvent pas ordinairement fur la furface 
de la terre ; mais communément les car- 
rières n’en font pas profondes. La meil- 
leure pierre à bâtir eft celle qui eft aftetf 
tendre lorfqu’elle fort de la carrière pour 
être aifément taillée, mais qui étant em- 
ployée durcit à l’air. 

L’ardoilc , comme la pierre à bâtir, fc 

F ii| 
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trouve dans des carrières plus ou. moins 
profondes : on la tire plus ou moins 
épaifle d’une fubftan.ee , qui s’appelle en 
général fehifie , & qui , toujours aifé^ à 
divifer en feuilles & lames minces , cft 
ce que nous appelons ardoifes. Dans 
1’érat de bloc ou mafle, elle pourroit fervir 
à bâtir : on l’emploie même ainfi dans 
quelques pays , d’autant mieux qu’étant 
aifée à couper au fortir de la carrière , 
elle fe durcit à l’air : dans le fécond, on 
s’en fert pour couvrir les maifons. Tel cft: 

. l’ufage que l’on fait en France des belles 
& abondantes carrières fchifteulcs de 
l’Anjou. L’ardoife eft quelquefois d’un 
bleu fombre & noir, quelquefois grife SC 
même rougeâtre. Ces différentes nuances 
viennent de la qualité des eaux qui rra- 
verfent les carrières d’ardoife , & des par- 
ties métalliques dont elles font chargées. 
On trouve toujours beaucoup d’eau dans 
les carrières d’ardoife. . 

La pierre de grès eft un aflemblage 
de grains de fable conglutinés enfemble. 
Le grès fe trouve dans la terre , oc s’élève 
au dehors en mafle ou .rocher, dont une 
partie forme des montagnes plus ou moins 
élevées ou profondes. Communément le 
grès eft aifé à brifer, & même à broyer. 
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fur- tout lorfqu’il n’a pas été cxpofé long- 
temps au foleil & à l’air extérieur qui le. 
durciftent. C’cft avec le grès extérieur 
que l’on fait le pavé à Paris ; celui tiré de. 
l’intérieur de la terre, eft plus tendre Sc 
plus mou ; on s’én fert aufli à Paris- pour 
mettre dans les fondemens des bâtimens, 
6c pour la conftruction des murailles lé- 
gères , ainfi que du moellon. Les pierre» 
àémouler, 6c les pierres à filtrer, font, 
aufli de grès. C'eft en pulvérifant le grès 
qu’on fait le fabîon. 

Enfin , l’efpece de pierre la plus dure 
eft le caillou ; c’eft un mélange d’argile 
6c de fable , mais parvenu à un point de 
dureté fi grand , qu’il fait feu quand on 
le frappe avec liacier. Expolè à un grand 
feu, il Ce vitrifie. Le caillou ordinaire elL 
ce qu’on appelle la pierre à fufil ; il femble 
avoir de la difpofition à la transparence r 
mais il y en a encore d’autres plus dur9 ôc 
plus opaques, qui tombent du Haut des 
montagnes élevées, 6c font entraînés par 
les torrens; on les appelle cailloux roulés r 
il y a aufli des cailloux qui , dans Tinté- ! 
rieur de la terre, acquièrent dès qualités 
qui les rendent plus précieux ; tels fone 
les agates 8 c les pierres dures précieufes* 
Noos allons entrer dans le détaiT de- cex i 
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différentes cfpcccs de pierres, en exami- 
nant celles qui Te trouvent dans l’inté- 
rieur de la terre. 

On comprend fous le nom général de 
foiïiles , toutes les fubftances que Ion 
trouve dans la terre, en y pénétrant plus 
ou moins profondément. Elles fe rappor- 
tent bien à un certain point aux terres &C 
aux pierres qui fe voient en dehors du'fol ; 
mais elles y font plus ou moins altérées , 
fuivantqu’-ellcs fe mêlent entre elles : l’eau ‘ 
eft prefque toujours le véhicule de ces 
ffortes de mélanges.' 

On trouve d’abord dans la terre , 
fans y creufer bien profondément , des 
débris de toute efpcce de corps d’ani- 
mnux Sc de végétaux enfevclis dans le 
limon , ou même quelquefois dans des 
fubftances pierreufes plus dures. On ren- 
contre à peu près aux mêmes diftances, 
des pierres affez tendres, tel que le tuf, 
d’autres plus dures, comme le marbre , 
ôc des eaux , fources , ou fontaines 
fouterraines, qui forment l’eau de nos 
puirs , &c. 

Il faut creufer beaucoup plus bas , pour 
entrer dans les mines : c’eft là que font 
renfermés les véritables tréfors de la Na- 
ture y les métaux , les minéraux, , les 
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pierres précicufes , les criftaux , & ces .pé- 
trifications extraordinaires , phénomènes 
•fînguliers qui méritent toute notre admi- 
ration : aufli l’étude du Phyficien & du 
Naturalise, examinant, autant qu’il le • 
peut, l’intérieur de la terre, eft-elle divifée 
en trois grandes parties ; l’Ory&ologie 
ou étude des foflilcs, parmi lefqucls on 
doit diftÿiguer les Tels 6c les bitumes, les 
coquilles fofiileSjêce. la Minéralogie, &la 
Métallurgie. 

Aucuns des anciens Auteurs Grecs & 
Latins , ni ceux qui ont écrit en François 
au feizicme fiecle , n’ont traité avec mé- 
thode de ces trois Sciences; ils ne con- 
noi floient pas même le nom de la pre- 
mière; mais ils nous ont laide, pour ainfî 
dirç, au hafard une infinité de remarques 
curieufcs fur ces objets. Malhcureufe- 
ment quelques - unes de ces remarques 
font rrès-hafardées , êc ont même été 
reconnues pour fautives. Pour n’en point 
être étonnés , rappelons-nous toujours que 
les Anciens n’avoient pour s’éclairer , ni 
le flambeau de la Chimie , ni la plupart 
du temps celui des expériences. Raflfcm- 
blons toujours quelques-unes de ces obfcr- 
vations anciennes fur les foffiles , les mi- 
néraux, & les métaux* 
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Les fîalaclites , nom formé de deux 
mots Grecs qui veulent dire pierre 6c 
eau , font des phénomènes d’Hiftoirc 
Naturelle qui étoient connus des An- 
ciens ; car les plus brillantes ftalacfcitcs que 
l’on connoilfe, font admirées depuis une 
longue fuite de fiecles dans les Ifles do 
Paros & Antiparos, fituées dans l’Ar- 
chipel. Ce font des concrétions pierreufes 
qui fe forment- peu à peu à la partie 
fupéricure , S t aux parois des grottes 8c 
des cavernes, & qui y font fufpen dues de 
la même maniéré que les glaçons s’atta- 
chent en hiver aux toits des maifons. Ces 
congélations font diverfement colorées, 
fuivant les différentes fubftances que 
charie l’eau qui les forme. On peut fup- 
pofer que les ftala&itcs que nous admirons 
dans les grottes , dont elles ne remplif- 
fent pas entièrement la cavité , doivent 
pourtant à la longue les combler & y 
former une truffe entière & continue % 

3 ui , peu à peu , fe durciffan-t , doit pro— 
uire un bloc immenfe d’une pierre bril- 
lante tranfparcnte , tels que font encore 
aujourd’hui l’agate & le talc , que nos 
Naturalises modernes regardent effe&i- 
vcment comme étant de la nature des 
ftaladites. Bien plus , ces mêmes pierres 
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doivent devenir à la longue encore plus 
opaques, plus dures, & fufceptibles d’être 
polies & taillées. C’eft ce qui arrive à 
l’albâtre de au marbre , que les mêmes Au- 
teurs prétendent être auffi du genre des 
flalachtcs. Mais ces grands changemcns 
ou pcrfc&ionnemens ne doivent appa- 
remment arriver qu’au bout de plufieurs 
révolutions de fiecles : car les grottes qui 
contiennent ces merveilles brillantes, fub- 
fiftent dans le même état depuis bien 
long- temps. Nous avons dit que celles 
de Paros êc^d’Antiparos étoient connues 
des Anciens. M. de Nointel , Ambafla- 
deur de France à la Porte , les a trouvées, 
il y a cent ans, dans le même état où 
elles étoient peut-être plus de mille ans 
auparavant. J’ai vu plufieurs fois dans 
ma vie, de dans plufieurs pays , des grottes 
de cette efpece ; j’ofe aflùrcr que c’eft: 
un fpeétacle auffi furprenant qu’impofant. 
Souvent l’abord en eft difficile ; mais on 
fe trouve bien dédommagé par la beauté 
du coup-d’œil. J’ai pénétré dans celles 
d’Arcy en Bourgogne : on y remarque les 
jeux de la nature les plus lînguüers ; 
plufieurs falles , dans la première def- 
quellcs il y a un beau baffin, de dans le 
rcftcj des colonnes brifées , qui donnent 
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l’idée d’un Temple de Neptune ou d’Am- 
phytritc abfolumcnt ruiné. La lumière 
des flambeaux réfléchit fur toutes ce» 
concrétions pierreufes , ôc les fait briller 
comme fi elles étoient de criftal. Il y* a 
de pareilles grottes dans le pays de Foix: 
j’en ai vu d’à peu près femblables dans 
le Rouflillon. Celles de l’Ifle de Minorque 
font , dit -on , fupérieures à toutes les 
autres. D’anciennes relations du feizieme 
fiecle font l’éloge de celles de. la Balme 
en Dauphiné ; mais l’abord en efl: à pré- 
fent de la plus grande difficulté. Il y a 
deux fuperbes cavernes de ce genre en 
Franche-Comté ; je les ai vues auffi. On 
raconte les mêmes merveilles de celles de 
Corfe , Sc d’autres en Allemagne. Qn doit 
exhorter tous ceux qui n’ont jamais ob- 
fervë ces phénomènes , à s’en procurer le 
fjxétacle j lorfqu’ils s’en trouveront à 
portée. 

Le talc efl: une efpece de pierre ou 
terre calcaire , qui fe fépare en feuilles 
minces & tranfparentes , brillantes, caf- 
fantes , douces au toucher , & friables. 
Il ne réfifle point à la longue à l’a&ion 
du feu, & fe réduit en chaux, mais avec 
encore plus die difficulté que le marbre, 
qui cependant cft bien plus épais , & en 
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apparence plus dur. Le talc commun cfl 
quelquefois appelé pierre de fard , parce 
que c’eitla matière de laquelle, de temps 
immémorial , on s’efl: fervi pour faire le 
fard , dont les Dames ufent ( en s’en 
cachant bien ) pour faire paroître leur 
peau plus blanche. On lit que du temps 
des Romains , on connoifToit Fufage de 
cette pierre de fard , 8c que les Dames 
Romaines l’employoient. Cet ingrédient 
devint commun en France fous le régné 
de Catherine "de jMédicis , au feiziemc 
fiecle. 

Si l’on doit être curieux de voir les 
productions finguliercs de la Nature ren- 
fermées dans des grottes ou cavernes peu 
profondes , ôc d’admirer les congélations 
ou ftalaétites , dont on ne peut placer 
dans les cabinets que quelques morceaux 
qui ont perdu leur éclat ; combien doit- 
on s’eqipreiïer davantage à raflembler ces 
pétrifications fingulieres , que l’on trouve 
dans la terre à mefure qu’on la creufe 
plus ou moins profondément? Les An- 
ciens les connoiiïoîcnt comme nous ; 
mais ils ne les confidéroient pas avec le 
même œil philofophique : ils fe conten- 
toient d’admirer chacune d’elles en par- 
ticulier, de leur fuppofer des caufes 
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purement locales 6c accidentelles , fans: 
faire tenir toutes ces merveilles à un 
fyftême général. Les Naturaliftes Fran- 
çois , jufques à la fin du feizieme fiecle, 
le font donc contentés de raffembler de 
nouveaux faits , 6c de les configner dans 
leurs Livres , comme certains riches igno- 
rans r^ffemblent un grand nombre de 
raretés dans leurs cabinets , contens 
d’augmenter leurs pofleflions , fans s’em- 
barraflfer d’où elles viennent. Ce n’eft pas 
ainfî que fc conduifcnt nos Phyficiens 
modernes ; l’illuftré M. de BufFon , qui 
eft à leur tête , non feulement préfide à 
l’inventaire exaéb des tréfors que ren- 
ferme le plus précieux 6c le plus magni- 
fique cabinet d’Hiftoire Naturelle de 
l’Univers , mais encore il nous apprend 
l’hiftoire de tout ce qu’il renferme , 6c 
l’écrit dans le ftyle le plus clair , le plus 
pur , 6c le plus brillant. 11 nous donne la 
fuite complette des Annales de la Nature,. 
£c de toutes fes parties, depuis la créa- 
tion jufqù’à préfent; tandis que Pline 
6c fes ferviles imitateurs ne nous ont 
offert qu’un amas informe d’Anecdotes 
6c de Mémoires confus fur l’Hiftoire Na- 
' tutelle : cependant ce ne font que ces 
* • vieilles Anecdotes que je peux extraire 
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•dans cc Volume-ci. Je me fervirai feu- 
lement de nouvelles méthodes pour les 
préfenter avec un peu plus d’ordre. 

Je commencerai donc par les pétrifica- 
tions des corps végétaux &. animaux 
que l’on trouve dans la terre, & qui font 
devenus de vrais fofliles , en conficrvant 
feulement la forme., pour ainfî dire , 
le fquelette de leur ancienne cxiftence. 
Ils perdent tout-à-fait leur première conf- 
titution , èc en acquièrent une nouvelle , 
qui eft celle des pierres &C des terres. S’ils 
ont été pénétrés par les mêmes fucs qui 
forment les fables &. les cailloux , ils 
deviennent tels. S’ils font tombés dans 
des veines de plâtre , ou d’autres terres 
calcaires , c’eft en elles qu’ils font tranf- 
formés. Le limon & les terres argileufes 
leur communiquent de même leurs qua- 
lités. 

Palifly , que j’ai déjà nommé quelque- 
fois , fut le premier qui , au leizieme 
fieclc, imagina, d’après Cardan, de fou- 
tenir que tout ce que nous appelons 
pierre calcaire , ou qui eft fufceptible 
d’être aifément réduite en chaux, n’étoient 
que des coquilles brifées , & pulvérifées , 
mais dont quelques - unes confervoient 
leur forme , de manière à aifurer leur 
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origine ; que d’ailleurs les coquilles de 
mer & d’eau douce étoient elles-mêmes 
calcaires ; que l’on trouvoic des reftes de 
coquines par toute la terre ; quec’étoit une 
preuve que la mer s’étoic autrefois répandue 
fur la plus grande partie du globe. Son 
idée parut alors fort extraordinaire : ce- 
pendant depuis on a trouvé une fi grande 
quantité de ces amas de coquilles dé- 
truites , auxquelles dans certaines Pro- 
vinces on a donné le nom de faluns , 
qu’on a fait plus d’attention au fyftêmc 
de Palifly, Sc qu’il a été adopté par des 
gens plus favans, meilleurs Ecrivains que 
le premier Auteur , Se qui étoient plus 
capables de faire prendre faveur à ce 
fyftême. Auparavant on ne regardoit que 
comme des accidens paflagers & extraor- 
dinaires , les- pétrifications que l’on ren^ 
conrroir, qui refl'cmbloient à des co- 
quilles de mer. On jugeoit de même 
des empreintes de poiffons marins, que 
l’on remarquoit en ouvrant les ardoifes 
ou en brifant des morceaux de erès ou 

P 

de pierre tendre, nés au milieu des mon- 
tagnes très - éloignées de la mer. On 
écrivit, en 1541, que cette année-l.à on 
avoit trouvé dans le Canton de Berne 
en Suifle , au fond d’une mine , k cent 

toifes 
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toifes de profondeur , un vai fléau avec 
fes ancres , (es mâts , Tes voiles , Sc qua- 
rante fqueletres de corps humains , le 
tout parfaitement pétrifié. On ajoutoit 
que l’ignorance & fa mal-adrefle des ou- 
vriers avoient été caufe qu’on n’avoit pu 
tranfporter ce vaifleau , ni aucune de fes 
parties entières ; quelques gens d’efprit 
n’en crurent rien , 8c je crois qu’ils firent 
bien : mais des faits moins difficiles à 
croire , mais mieux prouvés, n’exciterent 
pas plus d’attention. I ; 

Les cornes d’ammon font un coquil- 
lage , qui n’eft commun que dans les mers 
d’JEthiopie 8c des Indes : cependant on 
rencontre beaucoup de pétrifications de 
la même forme au milieu des terres en 
Allemagne. N’y a-t-il donc qu’une fimple 
reffemblance de configuration entre les 
cornes d’ammon marines , & les cornes 


d'ammon foffiles ? 

Les Anciens avoient aufli connoiflance 
des impreffions de plantes , d’arbres , 8c 
même de vifages humains , que l’on trouve 
principalement fur les ardoifes# fur les 
agates ; mais ils regardoient toujours 
ces configurations fingulieres comme pu-; 
rement accidentelles. Pline dit qu’il y a 
de l’ivoire foffile &, des os foffiles , c’eft- 
'Tomc XXL G . 
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à-dire qu’il croit qu’il vient cri terre des 
pierres blanches qui reflemblent à des 
os ; mais il ne penfe point que ce foient 
des os pétrifiés. Cependant , à force de 
trouver de ccs pétrifications en abon- 
dance , & d’en placer dans les cabinets , 
on a bâti fur cet effet de la Nature diffé- 
rens fyftêmes ; enfin l’on a clafle èc 
fait un Catalogue nombreux de toutes 
les cfpeces de pétrifications. On les a 
diftribuées en quatre clafles ; favoir : 
i°. Les végétales , entre lefquelles on 
diftingue les plantes grandes & petites 
pétrifiées en ehticr , lés bois , les raci- 
nes , les feuilles j -& les fruits pétrifiés, 
i?. Les lithophytes ou plantes marines j 
ptodu&ions qui fe trouvent au fond de 
la mer, dont les principales font les 
coraux: on les trouvé aufli pétrifiées dans 
les terres. 3^ Les pétrifications anima- 
les, dont les principales font les anthro- 
polytcs , ou parties du corps humain 

f Pétri fiées. On prétend que lorfqu’on jeta 
es fondemens de Québec , au feizieme 
fiecle , o« y trouva le corps d’un Sau-I 
vage pétrifié tout entier ; fa peau , fon 
arc & fes fléchés étoient très bien con- 
fervés. On donne le nom général de 
aoolytes à tous les corps d’animaux qua- 
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drupedes pétrifiés. On allure qu’ils font 
quelquefois même minéraüfés ; & on 
prétend qu’on a trouvé un éléphant tout 
entier dans cet état au fond d’une mine 
en Allemagne, pays où les éléphans font 
rares. Les ornitholytcs font des pétrifica- 
tions d’oifeaux ; les ichtiolytes de poif- 
fons, 5c les entomolytcs d’infectes. 4 0 . Les 
teftacées , ou coquilles de toute efpcce 
pétrifiées , font en grand nombre , en y 
joignant les pierres calcaires , qui n’ont 
peuc-être jamais été coquilles , mais qui 
portent la réflemblatrcè ’ de celles que 
nous connoiflons , tint- marines que de 
rivières. Conclufion ' èé morale de cet 
article ; ; le régné végétal \&C le régné ani- 
mal , les deux plus nobles des trois ré- 
gnés , Unifient par fe confondre avec le 
régné minéral; &C l'on pèüt adreflçr à 
toute læ Nature ce mot fameux que chi- 
que Chrétien s’entendalirè une fois dans 
l’année te Mercredi ''des- Cendres : rftç- 
menro quia pulvis es j & in pulverem 
revert eris'. J| ’ . ; 

Continuons d’écrire j prefque au ha- 
fard , le refte de nos obfervations fut 
les pierres. 

La pierre amiamke' que l’on appelle 
autrement asbefle , d’où l’on tire le lin 

Gij 
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foffile & incombuftible , a des qualités 
fort fingulicres , & ne peut fe ranger que 
dans la clafïe des pierres mixtes. Sa cou- 
leur cfl grife, & plus ou moins noirâtre % 

J iuelquefois même verte & rouffatre , 
uivant les pays d’où on la tire : elle eft 
divifée en filamens , & c’eft-là le carac- 
tère particulier de cette pierre. Ces fila- 
mens font joints par une terre calcaire % 
qui les unit & les conglutine enfemble ; 
& c’eft cette terre* qu’il faut rejeter pour 
féparer les filets. On en vient a bout en 
lavant beaucoup la pierre : quand on les 
a détachés , on peut les travailler , ÔC en 
faire des toiles & des meches. Les An- 
ciens connoiffoient très-bien ces proprié- 
tés de l’amianthe ; mais ils n’étoient pas 
bien inftruits fur fa véritable origine z 
car Théophrafte , Diofcoride , & Pline , 
parlent de la pierre amianthe & du lin 
jncombuftible comme n’étant pas la même 
chofe ; c’eft qu’ils connoifloient l’amian- 
the de Chypre & celle d’Italie comme 
pierre , mais qu’ils ne favoient pas que 
l’on en pût tirer les fibres & les travailler. 
Effectivement on a un peu plus de peine 
à. filer l’amianthe de l’Europe que celle 
des Indes ; cependant avec un peu de 
foin on en vient actuellement à bout^ 
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mais ce n’eft que depuis le temps oit 
Pline écrivoit : alors la toile d’amianthe 
venoit des Indes à Rome toute travaillée,. 
& l’on croyoit que c’étoit le produit d’une 
plante. On en rai Toit des fuaires pour les 
corps des gens confidérables qu’on vouloir 
brûler, afin de ramalïer leurs cendres fans 
mélange , & les réunir dans ces vafes 
• funéraires dont on montre encore quel- 
ques - uns à Rome. On y voit dans la 
Bibliothèque Vaticane un fuaire de neuf 
palmes Romaines de long, compole de- 
fil d’amianthe, & très-blanc, parce qu’il x 
paflTé bien des fois par lé feu ; car plus; 
cette efpece de toile a fubi de fois cette 
épreuve , plus elle blanchit. Pline dit 
qu’on faifoit aufii des nappes dé lin incom- 
buftible , fur lelquclles les gens riches^ 
mangeoient , & que la maniéré de les; 
nettoyer étoit de les jeter au feu, d’ovr 
elles lortoient plus blanches que de toute- 
autre leflîve. Le Naturalifte en conclut, 
que la plante dont il croit que cette 
efpece de toile eft compofée , doit venir 
dans un pays où il ne pleut jamais , ou- 
ïes végétaux, n’ayant point befoin d’être 
arrofés, tirent du feu tous leurs principes; 
de végétation. Paufanias £c Solin difent 

que l’on faifoit avec l’amianthe des meches. 

• • • 
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de lampe qui ne s’éteignoient jamais. Cela 
peut êcre vrai pour lameche, mais il refte 
à connoître l’aliment qui ne fe confu- 
moit pas pour entretenir le feu autour 
de cette meche. A préfent nous favons 
qu’on trouve de l’amianthc aux Indes , en 
Chypre , en Corfe , 8c dans les montagnes 
de la Rivicre de Gênes ; dans les Pyré- 
nées , en Angleterre, en Suide , dans le 
Canton de Berne ; en France , dans le 
pays de Foix 8c dans la Généralité de 
Montauban ; enRuflie, en Norvège, 8c 
jufque dans le Groenland. On a été quel- 
que temps fans pouvoir retrouver la ma- 
nière dont les Anciens ou les Indiens tra- 
vailloient 8c filoient l’amianthe ; mais 
enfin elle cft à préfent très-connue 8c très- 
ufitée : on fait même tirer parti de l’efpece 
d’amianthe dont les filets font plus gref- 
fiers 8c plus courts, 8c par conféquent 
< d’un ufage moins facile. On en fabrique 
du papier, que l’on jette dans Je feu fans 
qu’il y brûle , ni que ce que l’on a écrit 
deffus avec de l’encre ordinaire, s’efface. 
Louis Vivès, Auteur Efpagnol qui vivoit 
au. quinzième fiecle , 8c qui vint à Paris 
dans ce temps-là, dit que dans la plupart 
des églifes de cette Capitale , les meches 
dés cierges étoient faites avec du fil 
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tFamianthe , qui ne fe confumoit point;, 
de forte que quand un cierge écoit fini , la 
meche fervoit encore à plufieurs autres» 
C’eft une queftiqn de favoir fi ce qu’on 
appelle communément pierre d’aimant, 
eft une pierre qui ait contracté beaucoup 
d’affinité avec le. fer , parce quelle en a 
été pénétrée Sc eft née dans les mines 
de ce métal, qu fi c’eft un fer qui a été 
minéralifé & converti en pierre , en con- 
fcrvaüt d’ailleurs une partie de fes qua- 
lités, & , pour ainfi dire, de fes anciennes 
inclinations métalliques» Quoi qu’il et» 
foit , je place ici l’aimant parmi les pierres,. 
& c’eft une des plus finguliercs 3 par les 
vertus qu’on lui a connues anciennement* 
indépendamment de celles qui n’ont été 
découvertes que depuis le feiziemc fiede» 
Thalès, le plus ancien des Philosophes 
Grecs , eft le premier qui en ait parlé. 
Ariftote& Hippocrate ont reconnu comme 
lui dans cette pierre, la propriété d’attirer 
le fer. Platon &. Sophocle en parlent aulfi, 
mais fous des noms diffère ns. Il y avoir 
deux villes dansl’Afie Mineure, auxquelles 
on donna le nom de Magnefie , parco 
qu’elles étoient voifines des mines doit 
l’on tiroit l’aimant, que l’on appelle eiv 
Grec & en Latin Magnes. Les Philofo- 

G iv 
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phes Latins ont admiré les mêmes vertus 
•dans l’aimant, fans pouvoir , plus que les 
Crées , en deviner la caufe ; ils favoient 
# feulement que l’aimant communiquoit au 
fer même la vertu d’attirer d’autre fer. 
Ce n’eft que bien plus tard qu’on s’eft 
apperçu que les aiguilles aimantées fe tour- 
noient & fe dirigeoient vers les pôles du 
Monde , & fur- tout du côté du Nord. Au 
treizième fiecle , on Veft avifé d’appjiquer 
cette connoiflance à la conduite des vaif- 
feaux fur mer : on a inventé la bouffble , 

3 ui d’abord a été appelée mari nette : une 
eur de lis qui a toujours été mife au bout 
de l’aiguille qui marque le Nord, eft la 
preuve que les Prançois , fous le régné de 
S. Louis , ont eu l’honneur de cette inven- 
tion. Nos connoiffances fur l’aimant n’al- 
loient pas plus loin au feizieme fiecle ; 
mais déjà alors l’invention de la bouffole 
avoit mis en état les nations Européennes 
de faire de longues navigations , qu’ils 
ii’auroient pas ofé entreprendre aupara- 
vant. Je n’en dirai pas davantage fur cette 
» matière , parce que d’ailleurs je ne connois 

aucun Livre écrit précifément fur l’aimant 
dans le fiecle dont je m’occupe ; mais pen- 
dant le cours du fuivant , il a été fait 
bien de nouveaux Ouvrages & de nouvelles 
découvertes fur cet objet. 
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Pline dit que ce fut par hafard que la 
vertu de l’aimant fut découverte par un 
Berger de rifle de Crete, qui , paiïant par- 
deflus un rocher de cette pierre, fentit 
que les clous de fes fouliers & le bout 
d’un bâton ferré qu’il tenoit à la main , 
s’y attachoient. Marc Paul , dont j’ai ex- 
trait les voyages faits au quatorzième fiecle, 
dit que lorsqu'il alla à la Chine, il y 
trouva la bouffole déjà en ufage depuis 
long-temps ; il rapporta cette connoiflance 
dans fa patrie, & en fit fentir l’utilité ; . 
c’eft ce qui lui en a fait attribuer l’inven- 
tion : mais ce qu’il y a de sûr , c’eft qu’elle 
étoit connue des François long -temps 
avant qu’elle le fût des Vénitiens. 

Nos anciens Annaliftes , & même nos 
Romanciers , ont conté qu’il y avoir des 
montagnes entières d’aimant qui fe trou- 
voient dans le Nord , & qui attiroient 
tout le fer qui pouvoir fe trouver fur les 
vaifleaux qui en approchoient. On fait la 
Fable de ce Roi , qui voulant faire périr 
fon.ennemi , le fit embarquer fur un vaif* 
feau dont les planches n’étoient jointes 
que par des clous & des cercles de fer , Sc 
l’envoya enfuite vers une roche d’aimant, 
qui attira tout le fer. Le vaifleau fut bien- 
tôt mis en pièces , & le Prince périt avec 
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tout Ton équipage. Ce qui n’eft pas un 
conte, c’eft qu’il y a des montagnes tout 
entières d’aimant. De nos jours, MM. de 
la Condaminc & Bouguer en ont reconnu 
une au milieu des Cordillieres du Pérou ; 
& M. Gmelin , voyageant dans la Tartarie 
Mofcovite par l’ordre de l’Impératrice de 
Rullie, en a bien reconnu une autre, dont 
la mafte entière , quoique couverte de 
moufle & de terre, avoit confcrvé toutes 
les vertus de l’aimant. 

La pierre à rafoir , que les Anciens 
appeloicnt pierre de Cos , ou Naxienne , 
parce que l’on en trouvoit beaucoup dans 
i’Ifle de Naxos , eft: du genre des pierres 
argilcufes. En fortant de la terre elle eft 
très tendre ; mais elle s’endurcit par Pu- 
fage que l’on en fait, quoiqu’elle refte 
toujours très-douce au toucher. Elle eft 
ordinairement divifée en deux couches , 
l’une blanchâtre & l’autre brune. Aujour- 
d’hui le plus grand nombre dë ces pierres 
nous vient de I’Ifle d’Elbe fur les côtes de 
la Tofçane. On lit dans 1 Hiftoire Ro- 
maine , que fous les premiers Rois de 
Rome , un Augure coupa avec un rafoit 
une de ces pierres faites pour aiguifer les 
autres. C’eft un des miracles rapportés 
dans les premiers Livres deTite-Live : on 


D> by G<> i 



Des Livres François. 107 
ne voit pas à quoi celui-ci pouvoir être 
utile. 

La pierre de touche , dont les Orfèvres 
fe fervent pour les métaux précieux , eft 
aufli du nombre des terres argileufes. Elle 
eft quelquefois confondue avec le marbre 
noir, parce quelle lui reflcmble par la 
couleur 3c par le poli , & que d’ailleurs 
on en fait des ftatues. Les Grecs appc- 
loient cette pierre bafalte , en Latin elle 
s’appelle pierre de Lydie. Comme elle eft 
fort fine, elle reçoit aifément la trace 
des métaux que l’on frotte contre elle ; 
de forte que l’on voit tout de fuite quel 
eft celui qui domine dans l’ouvrage d’Or- 
févrerie qu’on lui fait éprouver. Cette 
pierre, qui étoit connue des Anciens; 
nous vient à préfent communément de 
Bohême, de Saxe, 8c de Siléfie. Les Ita-. 
liens appellent la pierre de touche pietra 
di paragone , pierre de comparaifon ou 
d’épreuve. Nous difions aufli autrefois pa- 
ranguer pour comparer', ainfi on appcloit 
fouvent la pierre de touche parangon. 

La pierre ponce eft du genre des pierres 
poreufes & légères ; elle paroît avoir été 
attaquée par le feu , 8c en partie détruite 
par fon a&ion : aufiî eft-ce une efpece 
de charbon foflile forti des entrailles de 
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la terre. Cette pierre s’échappe la plupart: 
du temps des volcans , qui la rejettent 
fur la terre , ou la répandent fur la mer , 
où elle flotte avec facilité. On en a quel- 
quefois vu la mer toute couverte après de 
grandes éruptions de volcans. Elle eft de 
quelque utilité dans les Arts mécaniques. 
La pierre à dégraifler eft de la même 
efpece. 

Les marbres font du nombre des pierres 
calcaires, quoiqu’ils fe durciflTent beau- 
coup au fortir de la carrière , & qu’ils 
puiüent recevoir aifément un très-beau 

{ >oli : l’air les ronge 8c les décompofe avec 
e temps. Il eft certain que dans la forma- 
tion des marbres , qui fe fait dans la terre 9 
il y entre du foufre , du bitume , difFé- 
rens fels , 8c des parties minérales & mé- 
talliques , qui décident de leurs couleurs 
8c de leurs efpeces. Il y a auflî des marbres 
panachés 8c variés , qui tirent leur Angu- 
larité des divers accidens qui arrivent 
lors de leur formation dans les carrières. 
Il y en a même dans lefquels on trouve 
des coquilles de differentes efpeces, 8c des 
figures reflemblantes à differens objets ; 
mais ce font de vrais jeux de la Nature, 
Les plus beaux marbres, les plus e£- 
timés, 8c ceux dont on faifoit cas autre- 
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fois en Grèce &C à Rome , nous font 
connus encore aujourd’hui par les précieux 
relies des monumens de ces pays-là , car 
les carrières en font épuifées. Le plus 
célébré eft le marbre blanc de l’Ifle de 
Paros. On l’appeloit par excellence mar- 
tre flatuairc , parce que les grands Sculp- 
teurs de la Grece ne pouvoient en em- 
ployer aucun qui méritât mieux d’être 
travaillé par leurs cifeaux. C’eft de ce 
marbre que font faites les flatues de 1* 
Vénus de Médicis , de l’Antinoüs du 
Vatican , & les plus belles ftatues antiques 
que l’on voye à Verfailles. ; . . i 

Le vert antique mêlé de taches noires, 
eft celui dont on formoit les plus belles 
colonnes ; le jaune antique eft mêlé de 
quelques veines blanches; & un autre, aur 
quel Pline donne le nom, de phingites * 
étoit blanc mêlé de veines jaunes. Le 
rouge antique venoit d’Egypte à Rome, 
& le noir aufli* Il étoit d’un prix extraor- 
dinaire ; on le tiroit des carrières de 
Sienne dans la Haute-Egypte. Il portoit 

Î iuelquefois , des veines d’or. , ce qui l’s» 
ait furnommer par les Modernes Porte-or, 
Le ferpentin , autrement nommé Opkyxes^ 
eft de fond blanc avec des taches vertes , 
& imitant ainft la peau des ierpcni. Je 
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ne parle que dès vrais marbres antiques 
. & des plus beaux; ceux d’Italie, qui lont 

aujourd’hui les plus eftimés , font le marbre 
•blanc de Carrara , qui eft brillant comme 
l’albâtre , & celui de Gênes , qui , à cet 
■éclat près , eft auffi propre pour faire de 
belles ftatues. Il y a lur la même côte de 
Gênes de beau marbre vert, mais un peu 
Nombre ; on en trouve en Tofcane d’un 
vert plus clair & d’une nuance plus agréa- 
ble. Il n’y a du marbre bleu turquin que 
dans une carrière de la riviere de Gênes. 
C’eft d’auprès de Sienne en Tofcane que 
l’on tire la plus belle brocatelle ; les Ita- 
liens appellent ainfî un marbre agréable- 
ment tacheté de violet & d’orangé , qui 
le fait reffembler à une étoffe d’or &c 
d’argent brochée. Le marbre le plus fin- 

f ulier d’Italie , eft celui qui eft coloré par 
andes larges comme les fatins rayés: 
|’en ai vu de blanc & vert , d’autres à 
raies jaunes ou rouges ; il vient des mon- 
tagnes du Breffan ou du Bergamafque. 
Les Italiens ont nommé- breches,. des 
marbres au- milieu defquels on remarque 
des cailloux de différentes couleurs. Le& 
plus belles breches font celles qu’on 
appelle à'Alep , quoiqu’elles fe trouvent 
en Europe , & fur-tout en Italie ; la bre- 
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che violette , où l’on remarque des Cail- 
loux blancs , & quelquefois d’autre couleur 
fur un fond violet. Dans la plupart des 
marbres de Sicile, on voit très- diftin fro- 
ment des coquilles. Les marbres d’Alle- 
magne font généralement peu eftimés; 
cependant il y en a beaucoup dans ce 
pays , ainfi qu’en Suifle* C’eft à Zeblirz 
en Allemagne que l’on trouve la ferpen- 
tine, petite pierre afTez caflante , mais 
aifée à travailler , & dont on fait toute 
forte de vafes & d’uftenfiles ; la couleur 
cft d’un petit gris piqué d# blanc, aflez 
joli. Quant à nos marbres de France 
ceux de Flandres & d’Auvergrié font les 
plus communs ; mais parmi ceux de Lan- 
guedoc, de Provence , & des Pyrénées, 
il y en a de très-beaux , fur- tout le marbre 
vert de la vallee de Campan en JBigorre z 
on trouve du porte-or en Provence , près 
de Saint- Maximin , &c dù bleu turouin 
dans unr. -'.me du Languedoc. Tels /ont 
les marbres anciens 8c modernes les plus ' 
eftimés , & qui étoient déjà connus 8c 
employés au feizieme fiecle. 

L’albâtre neft pas tout-à-fait de la 
même efpece que le tnarbre ; il approche 

Î )lus du gypfe , il eft moins compafr que 
e marbre ; fes parties font plus fines 8c 
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plus brillantes. Sa couleur ordinaire efl 
blanche , mais elle eft quelquefois colorée 
par des fubftances minérales qui s’y glif- 
fent. On en trouve de gris , de jaune , & de 
rougeâtre ; rarement eft-il veiné , mais 
quelquefois il eft difpofé par couches des 
différentes couleuis dont nous venons de 
parler. Théophiafte dit qu’il y avoir aux 
environs de Thebes en Béotie , des mon- 
tagnes ou carrières d’albâtre ; il paroît 
que les Anciens faifoient cas de celui-là r 
mais encore plus de celui qui venoit de 
l’Afie, 8c q*e nous connoiffons encore 
fous le nom d’albâtre Oriental. C’eft le 


feul beau & rare ; d’ailleurs l’albâtre com- 
mun fe trouve en plufieurs lieux de France 
& en Allemagne , entre autres , à Cluny 
én Mâconnois, & aux environs de Paris ; 
mais comme il eft fombre &: nullement 


brillant, on le néglige. 

Le granit & le porphyre font regardés 
comme des efpeces de marbres , mais plus 
. durs que les marbres ordinaires. Ils font 
compofés d’une infinité de petits cailloux 
unis par un ciment plus ou moins fort;, 
celui du porphyre eft plus dur que celui 
du granit ; il y a même de faux granits 
qui ne font pas bien durs , apparemment 
pour n’avoir pas féjournc allez long- 
* ' temps 


\ 
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temps dans la carrière. Les plus belles de 
ces pierres viennent de l’Egypte ; mais ii 
he faut pas s’imaginer qu’il n'y ait que ce 
pays feul qui en fournifle , quoique les 
immenfes obélifques que l’on voit à Rome 
y aient été tranfportés , non feulement 
d’Alexandrie par mer , mais de Thebes &C 
de Sienne en dcfcendânt le Nil ; car ce 
font des carrières de la Haute-Egypte 
que l’on tiroit ces morceaux de pierres, 
qu’on peut appeler gigantefques ; fi les 
carrières de l’Europe ne peuvent en four- 
nir de cette taille, au moins en produi- 
fent-clles des échantillons. Il y a dans les 
Ifles de l’Archipel du granit jaune piqué 
de blanc, du blanc &. gris , du rouge &C 
blanc : on en trouve dans l’Ifle de Corfe 
& dans une carrière de Tofcane de vert 
& noir : on en tire de fort beau dans 
rifle de Minorque , en Angleterre , en 
Irlande , & enfin en France , en Bour- 
gogne , en Auvergne, en Dauphiné, 6c 
auprès de Nanties & d’Alençon. • 

Le porphyre eft encore plus dur que 
le granit , quoiqu’il foit à peu près de la 
même efpeçp ; mais le ciment naturel en 
eft plus compadb ; il eft communément 
rouge , pointillé de blanc : c’eft de là 
que lui viént fon nom, qui fignifîe en 
Tome XXL H 
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Grec, pierre pourprée. Celui que l’on voie 
en grand nombre dans les antiquités de 
Rome , y eft venu d’Egypte , comme lo 
granit ; aulîi l’a- t on appelé ‘quelquefois 
granit rouge. Mais l’Egypte n’a pas plus 
de droit exclufif à l’une de ces pierres 
qu’à l’autre , puifqu’on en trouve en 
Europe , comme en . Provence de ail- 
leurs. Il y a du porphyre d’Egypte vert 
plus rare que le rouge ; Pline l’appelle 
ophïtes , de il nomme le porphyre rouge 
lapis Numidicus , pierre de Numidie. 
La preuve que le porphyre eft la plus 
dure de toutes les pierres , c’cft que c’eft 
fur des morceaux de cette matière que 
les Apothicaires de les Artiftes broyent 
ce qu’il y a de plus difficile à écrafer, de 
qui feroit palier toute autre pierre , de en 
même temps les matières les plus grades, 
de qui s’infinueroient dans les pores des 
mortiers de bois ou de métal. Il n’y a 
perfonnequi n’ait entendu dire à quelque 
Apothicaire, qu’il porphytife telle ou telle 
chofe , c’ePt-à-dire qu’il la broyé fur la 
pierre de porphyre. La plupart des Auteurs 
qui ont écrit l’Hiftoire de l’Empire Grec, 
fe font groffiérement trompés en s’imagi- 
nant que les enfans des Empereurs de 
Conftantinople , qui s’appeloient Porphy- 
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togenetes , portoient ce nom parce qu’iJg 

croient nés dans une chambre du Palaisqui 

écoit incruftée de porphyre. L étymologie 
du nom de porphyre explique tout, puifque 
porphyre veut dir e pourpre ^ & Porphy- 
rogenete, né dans la pourpre , c’eft-à-dire, 
le pere étant fur le trône. 

Finitions cet article par dire que dès 
le feizieme fiecle on étoit déjà inftruit de 
la maniéré de contrefaire le marbre , en. 
compofant ce que l’on appelle à préfent 
le Jluck. Dès le temps de l’Lmpereur Fer- 
dinand I , on failoit à Prague du faux 
marbre , & il y avoir un homme qui 
favoit l’appliquer fur une muraille fraî- 
chement enduite j de façon que l’on eût 
pu s’y tromper. Il eft vrai que ce placage 
pouvoir aifément fe rompre; mais on 
prenoit des précautions pour le garantir. 
L’inventeur de ce fecret prétendoit qu’ij 
y faifoit entrer du lait, du fromage, & 
du fang de bœuf ; peut-être ne d'ïfoit-ii 
tout cela que pour faire mieux valoir fort 
procédé &c le tenir fecret. 

Le jafpe tient une efpece de milieu 
entre les marbres les plus durs , tels qud 
le porphyre, les pierres tendres & caf- 
fautes comme 1 agate , Ôc les cailloux on 
pierres tout- a -fait dures t mais fouYéflt 

Hij , 
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précicufes : on eft obligé de ranger le 
jafpe dans la clafl'e de ces dernieres, d’au- 
tanr plus qn’on en tire du feu avec l’acier. 
On ne le trouve pas ordinairement par 
blocs aulli confidérables que ceux de 
marbre , mais par veines. Les morceaux 
en font prefque toujours beaux & agréa- 
bles , & feulement de la grandeur nécef- 
fairc pour en faire des pendans d’oreilles , 
des bracelets , & des tabatières. Il y a 
rarement du jafpe blanc ; il eft commu- 
nément rouge, vert ou noir. On l’appelle 
fanguin, quand on voit des taches rouges 
fur le fond qui eft vert ; panthère , quand 
il eft moucheté en jaune ; fleuri , quand les 
taches font de plufieurs couleurs. Il y en 
a même fur lequel ces couleurs font mul- 
tipliées à un point, qu’on l’appelle jafpe 
univerfel. Dans celui d’Egypte, la variété 
des couleurs ne confifte -que dans des 
bruns plus ou moins clairs. Il y en a 
de très-beau & de très-brillant. On trouve 
du jafpe de toutes ces efpeccs ou à peu 
près, en Bohême, en Saxe, en Sybéric, 
en Angleterre, & en Provence; même 
dans le Duché des deux Ponts, il y en a 
que l’on appelle bois veiné. Les Anciens 
ont bien connu le jafpe; mais ils n’ont 
fait mention que du fanguin. 

Le lapis lazuli eft une pierre bleue, mêlée 
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de grains blancs , & quelquefois de filets 
d’or ou métalliques. L’oriental eft fort beau». 

fe trouve en Perfe & en Arménie. Il- 
y en a encore , mais d’une qualité infié- 
rieure,en Allemagne, en Suede, & en Efpa- 
gne. Dans les mêmes pays, on trouve de ta 
pierre d’azur, qui eft un faux lapis lazuli. 

Le jafpe eft encore du nombre des 
cailloux opaques. Mais l’agate , dbnt 
nous allons parler , eft le premier des 
cailloux tranfparens. Cette pierre a pris 
Ton nom , félon Théophraftc & Diofco- 
ride, du fleuve Achates en Sicile , fur les 
bords duquel on en trouve de très-belleS. 
Elle étoit très-connue, rrès-eftimée des 
Anciens , & très-chere quand elle avoir 
~un certain degré de perfection & dù 
grandeur. Les plus belles agates s’ap- 
pellent agates onyx ; le fond en eft. 
ordinairement petit gris ou blanc jau- 
nâtre. Il y a auflï des jafpes agates , &. 
des fardes agates, c’cft-à-dire, des aga- 
tes que l’on prendroit pour de vrais jaf- 
pes , ou de vraies fardoines ou cornalines; 
Pline seft beaucoup trompé fur les agâ- 
res , parce qu’il n’â connu que celles de 
Sicile; mais depuis long: temps nous en 
eonnoiflons de plus belles; ce font celles, 
orientales, qui viennent des Indes. On erv 
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trouve aulfi en Allemagne ; mais elles 
font d’une allez vilaine couleur; il n’y a 

Î ue quelques accidcns qui les font valoir. 

,es Anciens avoient quelque connoiflance 
des agates arborifées. Cette Angularité 
augmentoit déjà beaucoup chez eux le prix 
de la pierre; depuis Pline, on en a trouvé 
de bien plus remarquables. Les cabinets 
des Curieux & des Bijoutiers en font 
remplis. On n’y apperçoit communé- 
ment que des moufles, des buiflons, &C 
des arbres ; mais les plus extraordinaires 
de toutes, font celles fur lefquelles on 
voit defliné un portrait , ou , pour mieux 
dire , une tache noire , qui par hafard 
préfente le bufte d’un homme vu par 
derrière ou de profil ; quelquefois l’atti- 
tude en eft fi frappante, qu’on y reconnoît 
la tournure des gens de fa connoiflance, 
au point de les nommer tout de fuite. 
Ce n’eft qu’après ces accidens finguliers 
dans ces pierres , que je place celui d’y 
trouver la repréfentation d'un payfage 
tout entier. J’ai lu dans un Auteur du 
feizieme ficelé , qui en cite un autre plus 
ancien dont il ne nous apprend pas le nom , 
que Pyrrhus avoit une agate fur laquelle 
on croyoit voir le mont-Parnafle tout 
entier; Apollon paroifloit au haut, & les 
neuf Mufes à fes pieds. 
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Les agates onyx ont ordinairement 
plufieurs couches ou lits de différentes 
couleurs; ce qui les rend plus épaiffes, 
plus dures , & plus fufceptibles d’être 
gravées , foit en relief, foit en creux : 
mais aufîi elles font moins tranfparentcs. 
On fe fert fouvent de la première couche 
pour former en relief une figure quelcon- 
que , & la fécondé fait le fond. On 
appelle en général camées , ces pierres gra- 
vées ; Pline les nomme memphites : le 
nom d’onyx vient de leur rcflemblance 
avec l'ongle de l’homme , qui fouvent eft 
de trois couleurs, tranfparente fit brune en 
haut , couleur de chair au milieu , fie 
blanche vers la racine. Les belles agates 
onyx viennent d’Arabie. 

Les cornalines font des agates cou- 
leur de chair ou de fang plus ou moins 
foncée; plus la couleur en eft vive, plus 
elles font eftimées ; leur nom vient du. 
mot chair, 8c, pour parler régulièrement, 
il faudroit dire carnoline. Pline nomme 
cette pierre farda , parce que les Romains 
la tiroient de l’Ifie de Sardaigne.. 

On appelle fardoine ou fard onyx , une 
agate onyx à plufieurs couches , donc 
l’une eft d’un rouge vif, comme doit être 
U cornaline. 


Hiv 
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Le jade eft une agate verdâtre , fort 
compare , trouble , & qui étoit très- 
rare chez les Anciens; il n’efl devenu plus 
commun , que depuis que l’on en a 
découvert des mines abondantes dans 
l’Amérique ; les premiers nous venoient 
de la Chine, Dans le temps que les talif- 
mans étoient à la mode, c’étoit toujours 
la pierre de jade que l’on choifilïbit de 
préférence pour y graver les caractères &C 
figures magiques. On trouve encore dans 
les cabinets beaucoup de ces pierres avec 
des gravures étranges , & des fentences 
écrites en langage barbare , & l’on eft 
fur qu’elles font de jade de la Chine : 
car le nouveau jade d’Amérique , que 
l’on trouve dans le pays des Topayes , 
établis fur la riviere des Amazones, n’a 
pas pu fervir à ces ufages. Les Anciens 
croyoient encore que le jade , porté en 
ceinture, fondoit la pierre dans les reins ; 
c’cft à caufe de cela qu’ils l’appeloient 
pierre, néphrétique. Les Turcs , les Tar- 
tares , les Polonois , en ornent la poi- 
gnée de leurs fabres & de leurs poignards. 

L’opale, quand elle eft parfaite , eft 
la plus belle & la plus brillante de toutes 
les pierres. Ce n’eft qu’un caillou de 
la même confiftance de ceqx donc je 
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viens de parler ; elle réunie toutes les 
couleurs de Tare - en - ciel , & préfente 
tantôt l’une , tantôt l’autre , fuivant le 
point de vue duquel on la regarde. Les 
Grecs l’appeloient pœderos , bel enfant , 
parce qu’elle a un air de jeuneffe & de 
beauté. Les Italiens la nomment gira~ 
foie ; nos Phyficiens du feizieme liecle 
l’ont défignée fous le titre de pierre 
élémentaire ou a gorge de pigeon. Les 
plus belles opales font les orientales , 
leur perfection eft d’être tout - à - fait 
rondes. Les Anciens ne connoifl'oient que 
celles qu’ils tiroient de Lille de Ceylan. 
Une belle opale étoit d’un li grand prix- 
chez les Romains , que le Sénateur Non- 
nius en ayant une qu’il eftimoit plus de 
vingt mille fefterces , refufa de la vendre 
au Triumvir Marc Antoine pour ce prix- 
là ; ce qui lui coûta la vie, car il fut 
enveloppé dans la profeription. Les opa- 
les jaunâtres, noirâtres & verdâtres, font 
bien moins eftimées que celles dont je 
viens de parler. Au refte , il n’eft pas 
bien difficile de contrefaire cette belle 
pierre ; mais on diftingue aifément la 
faufîè de la vraie , à fa dureté , & même 
à fon éclat. 

Une pierre qui approche allez de 
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l’opale , mais qui n’eft pas fi eftimée J 
eft celle que l’on appelle pierre cha- 
toyante. On en diftingue de trois efpe- 
ces ; l'œil de chat > le foleil , de V œil du 
monde ; les Grecs Pappeloient ajlroite , 
lithophtalmos 3 ou éliotrope ; elle eft 
rarement de couleur changeante comme 
l’opale , mais fouvent de couleur brune , 
grife ou jaune. 

Le criftal de roche , fi eftimé & fi 
admiré des Anciens , à ce que nous aflure 
Pline , eit probablement la bafe de tou- 
tes les pierres précieufes , de l’on peut 
adopter ce fyftême , foutenu dès le fei- 
zieme fiecle. Ces pierres ne font que 
des morceaux de criftal , qui , ayant été 
entraînés de roulés à travers les veines de 
différens métaux, ont contracté plus ou 
moins fortement la couleur qui leur eft 
propre. La preuve que des morceaux de 
criftal de roche peuvent ainfi fe déta- 
cher de fe laiiïer entraîner* allez loin 
du rocher qui leur fert de matrice , c’eft 
qu’il y a plufieurs torrcnS , rivières de 
fleuves qui roulent de ces morceaux à 
travers leurs fables ; ils n’ont apparence 
que de vrais cailloux , parce qu’ils font 
couverts d’une croûte fablonneufe, mais, 
étant brifés , fe trouvent au dedans tranfi 
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parens , limpides & brillans comme le 
cryftal. Ils lont bien moins durs que le 
diamant , & plus aifés à tailler : tels 
font les cailloux du Rhin 3 du Médoc , 
d’Alençon , & de Cornouaille en Angle- 
terre , qui imitent le diamant , quoi- 
qu'ils foient bien moins brillans , & 
qu’on appelle faux diamans , quoiqu’ils 
ne foient pas fa&ices. 

Une autre idée plus extraordinaire 
qu’avoient les Anciens fur le criftal,c’eft 
que ce n’étoit que de l’eau limpide con- 
gelée , & rendue folide par une longue 
fuite de fiecles. En conféquence , ils 
croyoient que le criflal ne pouvoir venir 
que dans les pays froids. Cependant 
Pline favoit bien qu’on en faifoit venir 
d’Arabie , des Ifles de la mer Rouge, 
de celle de Chypre , & des mo’ntagncs 
d’Efpagne &C de Portugal. A préfent nous 
en tirons de l’Ifle de Madagafcar en 
Afrique , & du Bréfil en Amérique ; 
nous en avons auflî en Europe ; & les 
plus belles & les plus abondantes mines 
que nous connoiflions a&uellement , font 
en Suifle, dans le Canton d’Ury, & dans 
le Valais : on en tire*des morceaux qui 
pefent jufques à cinq cents livres ; les plus 
communs font de a 50. Il faut , pour être 
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parfait , que le criftal n’ait ni taches ni 
accidens. Il y a dans le Mont Saint Go- 
thard en Suifte , du criftal noir qui eft: 
eftimé lorfqu’il eft net & d’une couleur 
uniforme. On en trouve aufli dans les 
cabinets des Curieux, qui ont le mérite de 
renfermer dans leur fein des pailles , des 
infeéhes , &c. 

Le criftal de roche étoit d’autant plus 
précieux autrefois , qu’on ignoroit l’art 
de le contrefaire: aujourd’hui non feule- 
ment les mines en font plus communes, 
mais encore l’on a perfectionné le verre 
au point qu’il imite parfaitement le plus 
beau & le plus brillant criftal de roche; 
û bien que celui-ci n’a confervé de fu- 
périorité fur les autres, que celle d’une 
plus grande dureté & d’un peu plus 
d’éclat.' C’eft fur- tout avec le verre de 
Bohême que l’on fait les plus beaux 
criftaux factices. 

Le diamant, la plus brillante de toutes 
les pierreries, eft celle qui reiïemble le 
plus au criftal ; il eft , comme lui , dur, 
pur , & diaphane , mais toujours dans un 
degré fupérieur*: cependant l’on a ob- 
fervé que la conformation des parties de 
ces pierres n’eft pas la même. Le criftal 
fc trouve toujours dans la mine formé. 
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en pyramides hexagones, c’eft-à-dire, à 
fix faces ; mais le vrai diamant eft en 
pointes plus courtes , & oélaédres , c’eft- 
à-dire, à huit faces. Or, rien ne prouve 
mieux que le diamant & le criftal font 
deux pierres très-differentes , &c qui ne 
tiennent en rien l’une de l’autre. Tous 
les diamans que les Anciens connoif- 
foient , leur venoient des Indes , fans 
qu’ils iu fient précifément d’où. Au fei- 
zicme fiecle , on étoit plus inftruit a & 
on favoit que c’étoit des Royaumes de 
Goicondc &c de Carnate. Depuis ce temps 
on a appris plus en détail en quoi con- 
ffftoient ces mines , & on en a ouvert 
de nouvelles dans le même pays & dans 
l’Ifle de Bornéo : enfin , de nos jours , 
les Portugais en ont découvert dans le 
Bréfil. On prétend que les pierres en 
font quelquefois très - belles ; mais que , 
par l’effet d’une politique particulière, la 
Cour de Lisbonne ne les met que petit H 
à petit dans le commerce , afin de les 
faire palier pour des diamans de Gol-r 
condc. Pline eft tombé dans de grandes 
erreurs fur les diamans ; il en compte de 
fix efpeces , provenant de differens pays; 
la. plupart ne font que du criftal. Il ne 
faut point s’étonner de cette négligence 
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de Pline : les Anciens ne faifoient pas 
le même cas du diamant que nous ; ils 
ne s’en fervoient point pour parure , 
parce qu’ils ne favoient pas le tailler. La 
qualité la plus précieufe qu’ils y remar- 
quoient , étoit fa dureté ; ils favoient qu’il 
réfiftoit à la lime & à la pointe des inf- 
trumens ordinaires ; ils croyoient même 
qu’il ne pouvoit jamais s’évaporer au feu ; 
le contraire a été prouvé de nos jours. D’ail- 
leurs, ils favoient que la pointe de dia- 
mant étoit propre à graver fur le criftal 
& les pierres précieufes ; que l’on ne 
pouvoit tailler le diamant même qu’avec 
un travail pénible , en le frottant contre 
d’autres pierres de fon efpece , ce qui 
s’appelle égrifer. 

C’efl: juftement à caufc de cela, qu’.\ 
Rome on ne fe donçoit pas la peine de 
tailler le diamant pour en faire des pa- 
rures. Le criftal , qui le préfentoit bien 
plus aifément dans tout fon éclat, pa* 
roilToit préférable aux Anciens. En re- 
vanche , on attribuoit au diamant , 
comme à toutes les autres pierres pré- 
cieufes , des propriétés ridicules , telles 
que celle d’éprouver la vertu des femmes ; 
SC on le faifoit entrer dans quelques 
r — Il pourroic être plutôt re- 
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gardé comme un poifon , parce que la 
poudre ou les parcelles de cette brillante 
pierre , ne pouvant être di doutes ni al- 
térées par la digcftion , déchirent toutes 
les parties du corps à travers lefquçlles 
elles pafTent : mais il eft certain que le 
diamant n’a aucune qualité venimeufe ; 
la preuve, c’eft qu’on a fou vent avalé des 
diamans fans pointe aiguë, & qu’il n’en 
eft réfulté aucun inconvénient. 

Dans le premier état du diamant , 6c 
lorfqu’on l’apporte de la mine , on l’ap- 
pelle brut ; il eft enveloppé dans une 
croûte de pierre grife ou brune, ou cail- 
loux opaque 8 c fale , qui eft proprement 
la matrice du diamant : cependant la 
pierre précieufe eft tranfparente & lu- 
mineufe. On parvient à la dégager de 
cette enveloppe terreftre, 8 c elle fc mon- 
tre alors en ton entier de figure inégale 
à plufieurs pointes : c’eft dans cet état 
qu’on enchâftoit autrefois les diamans 
le mieux qu’on pouvoir , 8 c qu’on en 
ornoit des vafes. Au feizieme fiecle, on 
commença à tailler les diamans; 8 c ce 
fut Louis de Berguen de Bruges, qui le 
premier a poli à la meule un diamant 
pour Charles dernier Duc de Bourgo- 
gne , en 1476. Dans le liecle fuivant. 
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on imagina de les féparer en deux mor- 
~ ceaux , qui préfenterent deux tables plat- 
tes ÔC brillantes , & derrière chacune une 
pointe que l’on fit entrer dans des cha- 
tons pour en former des bagues. Les dia- 
mans , dans cet état , s’appellent diamans 
rofes. On n’en connut point de mieux 
montés , pendant tous les régnés d’Henri 
IV & de Louis XIII. Ce n’eft que fous 
le régné de Louis XIV que l’on a trouvé 
la façon de les brillanter , & qu’on leur 
a donné un éclat bien fupérieur à celui 
qu’ils avoient eu jufques alors. Comme 
le procédé de cette belle opération n’eft: 
point du fiecle dont je dois parler dans 
ce Volume-ci , je me contenterai de l’in- 
diquer, &c de dire qu’il a ajouté un éclat 
& un prix infini au diamant. Ce n’eft aufiî 
que depuis ce temps-là qu’on a regardé la 
parure des diamans, comme la plus avan- 
tageufe à' la beauté des Dames, & qu’on 
l’a mife bien au deflus de celle des 
pierres de couleur. Ce n’eft qu’à cette 
époque que les diamans ont été portés à 
un prix excefiif, & que l’ori a fait cas 
même des plus petits , que l’on appelle 
carats , & qui pefent chacun quatre 

grains : on s’en fert pour entourer les 
plus gros , auxquels leur voifinage donne 

ua 
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un nouvel éclat. D’un autre côté , depuis 
ce temps-là , on a exigé des diamans une 
pureté extrême > les moindres taches , ce 
que l’on appelle pailles, glaces ou dra- 
gonaux, diminuent confidérablement leur 
prix. Il y a des diamans de diverfes cou- 
leurs, fur-tout de couleur de rote, jaune 
& verdâtre ; mais ils ne font jamais aulîi 
eftimés que les diamans parfaitement 
blancs 6c d’une belle eau : cependant 
ils le font encore plus que les pierres de 
couleur auxquelles ils reflemblent, telles 
que l'aigue-marine & la topa^$. On les 
reconnoît à leur dureté , le diamant ayant 
toujours cet avantage par-deflus toutes 
les autres pierres précieufes. 

La topaze tire ion nom,fuivant Pline, 
d’une I(le fituée au milieu du Nil dans 
la Haute-Egypte , 6c qui s’appelle Topa- 
•^on : elle réunit jufqu’à un certain point 
les avantages du diamant ; d’ailleurs la 
couleur eft d’un jaune plus ou moins 
clair; mais elle doit toujours être nette 
& très - brillante. Celles que nous con- 
noiffons aujourd’hui fe diftinguent en 
orientales 6c occidentales ; les premières 
viennent de l’Arabie 8c de l’IflcdeCeylan, 
on les appelle autrement chryfolites , elles 
font dé couleur d’or vif ôé clair. Les 
Tome XXI. I 
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topazes occidentales font moins cheres ; 
l'on en trouve d’aiïez belles dans le 
Bréfil : je ne crois pas quelles fuflent 
connues au feizieme fiecle ; mais on con- 
noifloit déjà alors celles de Bohême , que 
nos Anciens appeloient topazes de Hon- 
grie. Dans le iiecle dernier on en a dé- 
couvert en Saxe une mine , donc la cou- 
leur eft allez agréable , mais bien moins 
approchante de celle de l’or ; le jaune en 
eft un peu pâle. La couleur jaune de la 
topaze lui vient des mines de cuivre à 
travers lesquelles elle pâlie. Z J avanturine 
eft une efpece de topaze , mais brune , 
dans laquelle on voit briller de petites 
pointes que l’on prend pour de l’or , &C 
qui font probablement de petites papilles 
ae cuivre. On prétend que c’eft ce que 
Pline appeloir pierre du foleil ou aftérie; 
elle fe trouve en Egypte , au même lieu 
que les anciennes topazes : l’avanturine 
eft aifée à contrefaire ; les compofttions 
qui l’imitent font allez agréables. 

L ’ hyacinthe eft d’un rouge jaunâtre ou 
orangé ; l’orientale eft belle &: brillante; 
elle vient de l’Arabie & des Indes : l’oc- 
cidentale n’en approche pas pour la 
beauté de la couleur : on en trouve dans 
la Galice , Province d’Efpagne ; mais 
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elles font d’un rouge fale : celles de 
Bohême font couleur de miel ou d’am- 
bre. Pline a connu cette derniere efpece , 
& l’appelle chryfaleclrum. 

Le rubis eft la plus belle des pierres 
précieufes , après le diamant : on en dis- 
tingue de quatre fortes , le rubis orien- 
tal , qui eft du plus beau couleur de 
feu, ou^de la même nuance que la plus 
belle écarlate. C’eft cette belle efpece de 
rubis que l’on appelle efcarboucle , du 
mot Latin carbunculus , petit charbon, 
parce quelle brille comme lî elle étoic 
tout de feu. Les Grecs l’appeloicnt an- 
trax. C’eft cette belle pierre que l’on 
s’eft imaginé qui devoir éclairer là nuit ; 
mais c’eft un préjugé fabuleux, qui n’eft 
pas même fondé lur le témoignage des 
anciens Phyficiens : il fe trouve dans les 
Indes. Le rubis balais , qui vient de l’Ille 
de Ceylan , eft d’un rouge un peu plu? 
clair ; il n’eft pas lî dur que le rubis 
oriental : cependant il eft encore fort 
beau ôc fort eftimé. Le nom de balais 
eft Indien , 8c lui vient du ‘rocher qui 
fert de matrice à ces pierres. Le rubis 
fpinel eft d’un rouge encore plus pâle , 
mais quelquefois très agréable : on peut 
aifémenc le confondre avec le diamant 

Üj 
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couleur de rofe , car il en a la couleur, 
& fouvent la dureté. Ôn en fait des pa- 
rures très-agréables ; le plus beau vient 
du Pégu : mais on en trouve dans les 
montagnes de Hongrie & de Bohême. 
Le rubicel , ou petit rubis , eft la 
moindre efpece ; il eft d’un rouge jau- 
nâtre. Comme on le tire principalement 
du Bréfil , je ne crois pas qu’il fût connu 
au feizieme fieclc. 

Le grenat eft une pierre précieufe de 
la couleur du rubis, mais rarement bril- 
lante : on le diftingue encore en orien- 
tal èc en occidental. On trouve quelque- 
fois , du premier , des morceaux allez 
-gros d’un beau- rouge &. éclatant : on les 
appelle grenats Syriens , parce qu’ils vien- 
nent en partie de Syrie , quelquefois aufli 
d’Ethiopie & des Indes. Le grenat occi- 
dental n’eft pas fi eftimé , le rouge en 
eft jaunâtre; il y en a beaucoup dans 
differentes parties de l’Europe, fur-tout 
-dans les mines d’ardoife, mais en petits 
grains , dont on fait des colliers, en les 
mêlant avec de petites perles ou quel- 
quefois même avec de petits diamans. 
Théophrafte appelle le grenat oriental , 
petite efcarboucle , ou pierre des Gara- 
-mantes,nom d’un peuple Barbare d’Afri- 
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aue , qui pofledoic des mines de ces 
fortes de pierres. Les Romains connoif- 
foient^ aufli un grenat oriental , qu’ils 
appeloient pierre Sorane , parce qu’on en 
trouvoit dans une Ville des Indes, nom- 
mée Soriane , que l’on croit être à pré- 
fent dans le Pégu. 

L* amcthyjle eft moins dure que les 
autres pierres précieufes ; fa couleur eft 
d’un violet pourpre allez agréable. L’o- 
rientale Te trouve en Perfe 8c en Arabie. 
On l’appelle dans les pays Catholiques , 
pierre d’Evêque , parce que les Prélats 
en font ordinairement leurs bagues. L’a- 
méthyfte occidentale eft d’un gris de lin 
quelquefois allez joli. Il y . a des amé- 
thyftes jaunâtres êc rougeâtres. Les pays 
d’Occident, où l’on etvtrouve, font l’ AU 
Jcmagne , l’Efpagne ,, 5c la Catalogne. 

Le faphir eft d’un bleu bien plu$ 
foncé que l’améthyfte, il eft même com- 
munément bleu de. roi, comme l’indigo : 
cependant le beau faphir Oriencal doit 
être de couleur bleue célefte. Le faphir 
occidental 6c d’Europe eft beaucoup moins 
eftimé ; il eft communément mêlé de 
blanc , 8c relletpble au ciel couvert de 
quelques nuages. Il y en a de rout-à- 
fait couleur d’eau , d’autre verdâtre ; on 

iiij 
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en trouve en Bohême , en Siléfie , en 
Saxe , & même à Saint- Amarin en Al- 
face. Le faphir , chez les Grecs, étoit con- 
facré à Jupiter ; les habits pontificaux 
de fes'Prêtres en étoient ornés , attendu 
la couleur du ciel fur lequel Jupiter 
étoit fuppofé -régner. Le nom de faghir 
-eft Hébreu , & fignifie dans cette Langue 
fiége de Dieu. Les Rabbins croient que 
le Trône de la Divinité eft fait d’un 
feul faphir , c’eft-à-dire , qu’il eft placé 
dans le ciel azuré. 

Le béril, ou Y aigue marine , eft la moins 
dure de toutes les pierres précieufes j elle 
tire fon nom de fa couleur , qui reiïemblc 
à leau de la mer quand elle eft parfai- 
tement tranquille. On la diftingue en 
pricntale & en Occidentale , &. elle fe 
tire des mêmes pays que les autres pierres 
précieufes dont je ; viens déparier. L’aigue 
marine peut fe mêler d’une façon très- 
agréable avec les autres pierres dont les 
couleurs font plus vives. Les très-belles 
pierres de cette efpece font rares. 

L émeraude eft peut-être la plus agréa- 
ble de toutes les pierres précieufes de 
couleur, quand elle eft parfaite, c’eft à- 
dire, d’un beau vert , fans mélange de 
bleu ni de jaune. Les orientales font 
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très-dures , 8c ont encore une plus belle 
nuance que les occidentales. Les Ro- 
mains tiroient ces dernieres de rifle de 
Chypre. Depuis la découverte du Pérou y 
on y a trouvé des mines abondantes de 
toutes celles, que nous connoiflbns ; elles 
viennent d’Amérique : mais l’on ne fait 
pas précifément le lieu d’où viennent les 
orientales. Théophrafte 8c Pline croyoienc 
que c’étoit de l’Arabie 8c de l’Egypte y 
d’autant plus que le nom d'émeraude vient 
de l’Arabe. L’ÀuteurGrec rapporte qu’un 
Roi de Babylone avoit une émeraude de 
quatre coudées delong, 8c de troisde large;, 
que dans le Temple de Jupiter Ammon 
il y avoit un obélifque compofé feule- 
ment de quatre émeraudes. Cela eft dif- 
ficile à croire. La plus grande émeraude 
*jguc nous, connoiffions à préfent , eft: une 
’^itte ou plat exagone du plus beau vert. 

Son diamètre eft: de plus de quatorze 
' pouces. Cette belle pierre eft: confervéc à 
Gênes depuis l’an 1519. On la garde dans 
le tréfor de la Cathédrale , dédiée à S. 


Jean-Baptifte , 8c l’on prend de grandes 
précautions pour qu’elle ne foit ni gâtée 
ni brifée. Pour la faire mieux refpecher, 
on a répandu le bruit que ce plat avoit 
appartenu au Roi Salomon , qu’il lui 
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avoit été donné par la Reine de Saba , 
& que par la fuite de plufieurs événemens 
miraculeux, Jéfus-Chrifl: avoir mangé fur 
ce plat l’Agneau Pafchal avec fes Difci- 
ples , peu de temps avant fa Patlion. On 
appelle quelquefois l’émeraude occiden- 
tale , 6c d’un vert un peu clair, péridoti 
on appelle aurti les primes ou pierres ma- 
trices d’émeraude , prafe , chryfo-prafe , 
Sc fmaragdo- prafe. 

C’elVIà tout ce que les Auteurs du fei- 
zieme fiecle m’ont fourni fur les pierres 
précicufes. Je ne parle pas de la turquoife , 
qui n’eft point une pierre, mais un follïle 
provenant du régné animal, 6c qui ayant 
parte par des mines de cuivre, y a con- 
tracté une couleur bleue , qui la rend 
agréable 5c aflez cherc. 

Les Anciens ignoraient fart deconrr^ 
faire les diamans 6c les pierres précieufelP 
on n’étoit pas à cet égard plus habile au 
feizieme fiecle, temps duquel je m’occupe. 
Les recherches 6c les découvertes en ce 
genre ne font que du dix-fcpticme. 

Avant que de paiïer ce que les Phy- 
ficiens du feizieme fiecle ont écrit fur les 
métaux, il faut répéter le peu qu’ils nous 
ont appris fur les fels , les huiles, 6c fucs 
terreftres , les fubltances minérales, 6c les 
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demi-métaux. Non feulement, il y a deux 
cents ans , on n’étoit pas bien inftruit fur 
ces objets , parce qu’on n’avoit point en- 
core appliqué les principes 8c les analyfes 
chymiques à la Phylique 8c à l’Hiftoire 
Naturelle, mais même on ne mcttoit au- 
cun ordre , 8c on ne fuivoit aucune mé- 
thode dans le peu que l’on écrivoit fur 
cette matière. On ne connoiiïoit pas la 
diftin&ion des fcls en acides, alkalis, 6 C 
neutres. Pline confond toutes les efpeces 
de*fcls ; le fel gemme , le fel marin , ce- 
lui qui fe tire des eaux falées par évapo- 
ration , le filpêtre ou fel nitreux , le fel 
ammoniac , qu’on tire du regne animal, 
l’alun , 1% vitriol , le borax , 8c l’arfenic. Il 
confond même avec les fcls , les huiles 
rcrreftrcs , le foufre, 8c les bitumes. Il 
dit qu’il n’y a que deux genres de fels, le 
natif 8c le faélice ; 8c il range dans la pre- 
mière clafTe toutes les efpeces de fels dont 
on peut faire ufage ainfi qu’on les trouve, 
8c fans préparation; 8c dans la féconde, 
tous ceux qu’on extrait par évaporation, 
des fontaines , des lacs , ou de la mer 
même. 11 paroît qu’on connoifloit de fon 
temps les rochers de fel , que nous appe- 
lons aujourd’hui mines de fel gemme ; mais 
il croyoit qu’elles ne fe trouvoient que 
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dans les Indes & au fond de la Scythie, au 
lieu qu’on en a découvert depuis en Eu- 
rope un grand nombre. Les plus fameufes 
font celles de Wieliska en Pologne, qui 
ont commencé d’être ouvertes en 1x51 , 
& n’ont celle de fournir jufqu’à prçfenc 
des mafles de fel considérables. Celles de 
Salsbourg^en Allemagne, de Hall dans le 
Tirol , 8c de Cardonne en Catalogne , 
étaient déjà connues au feiziemc fiecle. 

Pluie fait aufli mention d’un grand 
nombre de fources, fontaines falées , lacs, 
& rivières qui fe trouvoient en Sicile , 
en Cappadoce , en Scythie , en Arménie. 
Nous en connoiiïons aujourd’hui en Alle- 
magne , en Italie , & en Franck parti- 
culiérement dans la Franche-Comté &C 
dans la Lorraine. Nous avons déjà dit 
que celles de ces deux dernières Provinces 
étoient connues du temps des Romains; 
dès lors on faifoit évaporer le fel contenu 
dans cette eau , comme on fait celui 
renfermé dans celle des marais falans. 
Depuis deux fiecles on a perfectionné 
cette opération , mais le fond efl: le 
même qui étoit anciennement connu. 

Pline paflè immédiatement du fel de 
terre & du fel marin au fel ammoniac , 
qui , dit-il , s’appelle ainfi, parce qu’on en 
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trouve dans les fables des déferts de cette 
partie de l’Afrique que l’on nomme Cy- 
rénaïque , & dans laquelle eft fitué le 
Temple de Jupiter Ammon. Pline le 
Naturalifte ignojoit que cette efpece de 
fel doit fon origine à des fubftances ani- 
males , telles que l’urine de chameau 
mêlée avec le fable que la chaleur du 
folcil brûlant de l’Afrique a fait fermen- 
ter. Il attribue de grandes vertus à ce 
fel, & effectivement il eft utile, tant dans 
la Médecine que pour les Arts : c’eft ce 
qui l’a rendu fort cher, tant qu’on n’a 
connu que enui produit par la Nature , 
même en Afrique; mais depuis le temps 
de Pline , on l’a imité , & on en a fait de 
faiftice , même en Egypte. On fe ferc 
pour cela de fiente d’animaux féchée au 
ioleil , Se l’on en compofe des tourbes 
que l’on fait brûler , Sc dont on ramaiïe 
la fuie. Pline dit que de fon temps on 
falfifioit le fel ammoniac avec du foufre 
6c du bitume : on fait bien mieux à 
préfent, on en compofe de très-bon fans 
fortir de France ; mais ce font de 
nouvelles découvertes dont je ne dois pas 
parler dans ce Volume. 

Pline confond aufii les fontaines char- 
gées de fels minéraux avec celles dont 
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les eaux le font de fel gemme , quoique 
l’ufage en foie fi différent, puifque les 
dernières produifent du feL commun qui 
fert à la cuifine , comme le fel marin ; 
les autres au contraire font des fontaines 
médicinales , 6c leurs fcls font falutaires ; 
tels font ceux d’Epfom , de Scidlitz , de 
Carlsbadt, 6c d’Egra en Bohême, que l’on 
prend comme remedes , foit qu’on les ait 
tirés par la fimple évaporation , ou qu’ils 
aient éré travaillés dans les laboratoires 
de Chimie. 

D’après cela , il ne faut pas s’étonner 
que Pline attribue au-fel en^énéral toutes 
fortes de vertus ; 6c il faut convenir qu’il 
en a de grandes, 6c qu’il efl: néceflaire 
à la confervation des corps vivans, comme 
à celle des chairs mortes. Les Romains 
faifoient tapt de cas du fel , qu’ils regar- 
doient comme un grand ragoût les gâteaux 
faits de fleurs de farine mêlés de fel ; ils 
les offroient aux Dieux, 6c les mangeoient 
dans les facrifices. Les premières libéra- 
lités que les Magiftrats firent au Peuple 
Romain , étoient en fel : les magafins de 
cette denrée étoient dans une rue de 
Rome , qui en a retenu le nom de via 
falaria. On payoit même fouvent en fel 
les travaux des Ouvriers , d’ou vient le 
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mot falairè. Une nouvelle preuve du cas 
que l’on faifoit du Tel à Rome, c’eft qu’on 
s’cft fervi du mot fales pour lignifier 
des plaifanteries, 6c qu’oiAdit fel Attique 
pour montrer que dans les Difcours ou 
dans les Ouvrages on trouvoit ce goût 
piquant 6c cet efprit vif qui cara&érifoient 
les produ&ions des Athéniens. 

Pline parle du nitre qu’on trouvoit en 
Egypte, en Médie, 6c dans d’autres par- 
ties de l’Afie 6c de l’Afrique. On le tire, 
dit-il , tantôt de l’eau , tantôt de la terre; 
il lui attribue de grandes propriétés : mais 
il paroît qqe le nitre de Pline n’efl: pas 
celui que nous connoiffbns , 6c dont 
nous faifons un fi grand ufage dans la 
Médecine, tantôt fous le nom de fel ni- 
treux , tantôt fous le nom de falpêtre. 
Les Anciens ne favoient pas que l’on 
pouvoit fe procurer très - aifément 6c 
dans tous les pays, du nitre ou falpêtre; 
il n’y a pas même long - temps qu’il effc 
fi commun. Celui dont parle Pline 
étoit le natrum ou natron d’Egypte, ef- 
pece de fel terreftre qui n’a qu’une partie 
des qualités de notre nitre, 6C qui même 
eft un alkali d’une nature toute différente. 
On tire du natron des eaux de quel- 
ques lacs en Egypte, comme on tire du 
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nitre de la fontaine d’Epfom' en Angle- 
terre ; mais , encore une fois, rien n’eft Ci 
different que ces deux fubftances. C’eft 
dans le natron^ le les Egyptiens confer- 
voient leurs iromies ; après avoir ouvert 
le corps 8c l’avoir rempli d’aromates , ils 
le laiffoient pendant foixante-dix jours 
dans ce natron , qui pénétroit 8c def- 
féchoit les chairs en les noirciffant ; alors 
on les enveloppoit de bandelettes , 8cc. 
Le refte de ce qui regarde les momies 
n’a aucun rapport avec cet article-ci. 

L’ alun eft encore un fel foffile, aftrin- 
gent, d’une qualité 8c d’un goût acide ; il 
le liquéfie aifément, bouillonne & écume 
au feu. Pline l’appelle la faumure de la 
terre : fon nom vient du mot Grec als , 
fel , 8c du Latin lumen , lumière , parce 
que c’eft un fel tranfparcnt. Lés Anciens 
faifoient particuliérement cas de celui 
de Chypre , de quelques ifies de l’Archi- 
pel , d’Egypte , 8c de Sardaigne. Pour 
nous, nous en tirons deSuede, de Nor- 
vège , de fc Laponie, de l’ifle de Malthe, 
de l’Efpagne, 8c de l’Italie. Pline diftin- 
guoit l’alun blanc 8c l’alun noir , le 
maiîif 8c le liquide : à préfent l’alun le 
plus recherché eft l’alun de plumes, qui 
eft en filamens féparés , comme des bar- 
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bes ; l’alun de roche ou de glace qui fe 
trouve criftallifé en grofles mafles de 
plumes. *Le meilleur eft l’alun de Rome. 
C’eft près de Civita Vecçhia qu’il fe tire, 
d’une forte de petites pierres blanches 
que l’on calcine , que l’on met dans 
l’eau, & qu’on en retire en petits criftaux 
par évaporation. L’alun eft d’un grand 
ufage dans les Arts , fur - tout dans la 
teinture : on étoit pcrfuadé , au feizieme 
liecle , qu’il étoit d’une grande utilité pour 
la conservation de la beauté St de la 
fraîcheur des Dames. 

Le vitriol ou couperofe eft encore un 
fel métallique , qui fe trouve ou pur, 
ou mêlé dans les mines avec les différens 
métaux, dont il prend à un certain point 
la couleur & les qualités. Les Grecs l’ap- 
peloient calcantum 3 les Latins vitriolum , 
du mot vitrum , qui veut dire verre , 
parce qu’ils le recevoient criftallifé de 
rifle de Chypre , qui produifoit le plus 
beau qu’ils connuflent. Celui dont nous 
faifons à préfent le plus de cas , eft le 
vitriol Romain. Du refte on en tire de 
différentes mines diverfement coloré 3 
le bleu provient de celles de cuivre , 
le vert de celles de fer : on fait grand 
lifage de l’aeide St de l’huile de vitriol ; 
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il fert dans les Arts ; le vitriol entre dans 
la compofition de l’encre. Ce genre d’uti- 
lité étoit en grande partie éonnu au 
feizieme fiecle. 

Le borax eft encore un Tel folfile allez 
reffemblant à l’alun , tranfparcnt , &c 
d’un goût âcre ; il nous vient de l’Orient, 
& particuliérement de la Perfe ; il eft 
utile & même néceffaire pour fouder les 
métaux, & fur-tout l’or : aulïï Pline l’ap- 
pelle-t-il chryfocohy ÔC en fait-il un grand 
éloge. 

ÏJarfenic eft de même une efpece de 
fel minéral extrêmement corrolif , cc 
qui le rend un des plus violens poifons : 
aulfi fon nom vient-il de deux mots 
Grecs , qui lignifient, je brûle , je tue ; il 
fert à faciliter la fufion de plufieurs mé- 
taux, & les blanchit. Il fait cet effet fur le 
cuivre, mais en même temps il en rend 
l’ufage infiniment dangereux. Il entre 
dans la compofition de quelques couleurs 
pour la peinture , & fert fur- tout dans 
celle des criftauxfaétices. Les Anciens l’em- 
ployoient du moins à en former des miroirs 
ardens , dont, depuis Archimcde , ils con- 
noiffoient l’ufage. Dilons en paffant que 
les contre-poifons de l’arfenic font l’huile 
& le lait. 

Le 
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'• Le foufre eft une fubftance terrcftre 
qui appartient plutôt à la claffe des bitu- 
mes qu’à celle des Tels. Quoiqu’on le re- 
cueille quelquefois dans un état de grande 
féchereüe, il eft très -inflammable, fie fe 
trouve en abondance dans les terres 
brûlées & voifînes des volcans; d’ailleurs 
cette- fubftance eft difperfée en moindre 

? iuantité , 8ç mêlée avec d’autres matières 
ur la furface de la terre, fie dans tous les « 
pays. Il eft d’un grand ufage dans les 
Arts , & entre dans la compolition de la 
poudre à canon fie des feux d’artifice. 
Les Chimiftes , fie même les Médecins , 
lui reconnoiffent de grandes propriétés. 

Tous les bitumes font des huiles ter- 
reftres ; il y en a de fecs fie de liquides. 
Les principaux de ces derniers , font le 
• naphte 8e la poix ; le premier , auquel Pline 
même donne le nom d'huile de pierre , 
coule par la fente de certains rochers : 
aulfi l’appelons - nous huile pétrole ; la 
meilleure nous vient d’Italie , de Lan- 
guedoc , fie d’Eco fle : elle a fon utilité 
dans les Arts fie en Médecine. La poix 
ordinaire eft de differente nature , plus* 
ou moins épaiffe , fie toujours puante ; 
quelle qu’elle foit, c’eft un puiffant glu- 
tineux. La poix de terre ou minérale 
Tome XXL * K ’ 
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s’appelle malthe. Il y a une autre efpece 
de poix qui appartient au régné végétal : 
on la tire de la gomme ou réfinc du pin 
ou fapin ; c’eft la matière ordinaire du 
goudron. 

L 'afphaltc 3 ou bitume de Judée pro- 
prement dit, eft pour ainfi dire l’écumc 
des eaux du lac Afphaltite, & qui couvre 
les villes criminelles de $odome 8c 
Gomorre : c’eft une excellente poix. Les 
Anciens en faifoient grand cas, & l’on en 
faifoit tranfporter à Rome. Elle s’iocrufte 
dans les pierres, & les lie cnfemble au 
point de n’en faire prefque qu’une même 
mafïe. 

Depuis quelques ficelés on a découvert 
que le bitume provenant des volcans des 
Royaumes de Naples & de Sicile, & 
recueilli encore frais, avoit à peu près" 
les mêmes propriétés que l’afphalte. On 
s'en fert pour faire ces excellens enduits 
qu’on appelle PouTgolane , du nom de la 
petite yille de Pouzzol près de Naples. 

C’étoit avec l’afphalte qu’on faifoit le 
fameux feu Grégeois , qui portoit l’in- 
cendie dans les vaifïeaux jufqu’au fein 
des eaux , & qu’inutilement on auroit 
cherché à. éteindre avec de l’eau, mais 
qui cédoiç lorfqu’on l’étouffoit, 

* # 
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Les bitumes fecs font le charbon miné - 
ral ou de terre , autrement dit houille , 
fec , friable , 6c aifé à s’enflammer. Il 
fait un feu qui dure long-temps , 6c chauffe 
bien ; mais la fumée en eft épaifle , grafle , • j 

6c fort mal -propre. Il y en a des mines 
& des veines dans plufieurs parties de 
l’Europe, fur -tout en France 6c en 
Angleterre : faute de bois , on brûle à 
Londres beaucoup de charbon de terre. 

Le jai ou jayet n’efl qu’un charbon de 
terre très - defféché 6c très -noir ; il fait 
une efpece de pierre aifée à tailler , &c 
brillante. Les Anciens l’appeloient gaga- 
tes y du nom de la riviere Gaga dans la * 

Thrace , fur les bords de laquelle il s’en * 
trouvoit beaucoup. A préfent on le tire 
de Vittemberg en Allemagne : on en 
fait des bracelets, des pendans d’oreilles, 
des parures de deuil , 6c même des bro- 
de ÿes. , 

Le fuccin ou ambre jaune, que les Grecs 
appeloicnt eleclrum , 6c les Arabes arabe , 
doit être encore mis au nombre des 

bitumes fecs : fon nom Grec 6c Arabe 
vient de la vertu qu’a cette fubftance * 
d’attirer les pailles 6c les petits, corps 
légers , fur-tout quand elle efl: chahfféc 
Çc frottée; cette- vertu , en apparence fi 

. ' Kij- 
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peu importante , a donné lieu à la dé- 
couverte de l’éle&ricité, qui n’a été bien 
connue que de nos jours. 

L’ambre jaune nous vient prefque tout 
des bords de la mer Baltique ; il cft plus 
ou moins tranfparent , & fa couleur 
plus ou moins chargée; il eft très -fra- 
gile ; les gros morceaux font d’un certain 
prix , & étoient autrefois bien plus recher- 
chés qu’à préfent ; il a peu d’odeur, à la. 
différence de l’ambre gris , qui eft infé- 
rieur pour l’éclat , mais bien plus odorant 
& plus utile. Ce dernier- vient des Indes, 
& cil fûrcment forjné de la gomme de 
quelques arbres; mais pour l’ambre jaune, 
* il paroît q^e c’eft un bitume terreftre , 
d’abord allez mou , & qui fe feche au 
grand air. 

Les fubftanccs métalliques & les demi- 
métaux étoient mal connus des Anciens; 
les pyrit.es , fubftanccs mêlées de terres , 
de pierres , & de minéraux ; les mar- 
' cajfites , fubftances criftallifées &C brillan- 
tes, qui contîennent quelques parties mé- 
talliques , les cadmies , font tout au plus 
* mentionnées dans quelques-uns de leurs 
Ouvrages , & dans ceux du feizieme 
fiecle écrits en François , cependant obf- 
curément êc confufément. Pline dit un 

A» 
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mot de la pierre calaminaire ou cadmie 
foffile qui contient des parties métalli- 
ques, éc dont on fe fert pour convertit 
le cuivre rouge en cuivre jaune. 11 nous 
apprend que le mot de Cadmie vient de 
Cadmus , célébré Fondeur Phénicien v 
qui , le premier , s’avifa de mélanger les 
métaux , 4? les allier ensemble , pour 

communiquer %ux uns les qualités des 
autres. Mais il ne paroît pas que lui v 
ni même les Minéralogiftcs de Ton temps * 
aient connu ni \e\inc avec lequel on com- 
pofe le laiton , le tombac & le pinfchbcc j 
ni le cobolt avec lequel on fait l’azur ou bleu 
d’émail , qui feul peut fervir à la faïence: 
& à la porcelaine; ni le bifmutk , que l’on 
trouve dans les mines d’argent , & que 
l’on mêle avec l’étain pour lui donner de 
l’éclat & de la confiftance ; ni enfin l’an*» 
timoine , demi-métal que l’on trouve en: 
grande quantitédans les minesdedifférens. 
métaux. 

Ce fut au feizieme fiecle que l’on- 
commença à vouloir faire ufage de /’an- 
timoine comme purgatif , d’après l’Ou- 
vrage Latin d’un favant Chimifte, Moine 
Allemand, nommé Bafile Valentin , qui 
vivoit au treizième fiecle : le fameux Pa- 
racelfe l’employoit avec fuccès ; mais 
\ , K iij. . 
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le Parlement , par Arrêt de l’an 15^^, 
défendit de s’en fervir. Au commence- 
ment du fiecle fuivant , la querelle fe 
renouvela en France Si en Angleterre , 
Si elle dura allez long- temps avec beau- 
coup d’acharnement de part Si d’autre. 
Enfin l’antimoine, ou, fi l’on aime mieux, 
l’émétique ( car , confidéré comme re- 
mede , c’cft la même clfbfe ) triompha. 
Il jouit encore de ce triomphe , mais 
fous de certaines conditions. On a appris 
à le préparer avec bien plus d’attention 
Si de foin qu’alors. Le kerme} minéral , 
le tartre flibié , Sic. font des remedes tirés 
de l’antimoine ; on* emploie encore dans 
quelques occafions l’antimoine cru , tant 
pour les maladies des hommes , que pour 
celles des beftiaux; il eft aufii d’un grand 
ufage dans les Arts. On s’en fert pour 
purifier l’or , pour polir les miroirs ardens , 
pour rendre l’étain plus blanc Si plus dur; 
il entre dans la fonte des cloches 8i des 
caraéleres d’imprimerie , Si dans l’émail 
jaune qui fert pour la faïence Si la por- 
celaine. Pline n’a eu qu’une très - légère 
connoiftance de l’antimoine, de fon ori- 
gine, Si de fes propriétés. 

Ce n’cft que depuis le fiecle dernier , 
que le mot émétique a été particuliére- 
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ment appliqué aux remedes tirés de l’an- 
timoine ; ear d’ailleurs-, il veut dire , en 
général , vomitif , ôc vient du Grec % 
emeô y vomir. Hippocrate recomman- 
doit les émétiques • délayés dans l’eau? 
tiede ; il vouloir même qu’on en ufât 
une ou deux fois par mois , & qu’on fc- 
fît vomir pour £e nettoyer l’eftomac ; mais 
fon émétique étoit compofé d’une dé- 
co&ion d’hylTope , avec un peu de fel &C 
de vinaigre. Diodore de Sicile dit que les 
Médecins Egyptiens confcilloient l’ufage 
des émétiques ; Celle & Gallien éroient 
du même avis , & c’étoit l’ellébore blanc • 
qui leur en fervoit. On en a enfuite 
employé de différentes efpeccs , tirés du 
régné végétal , &C rarement dü minéral. 
Enfin, ceux à la mode aujourd’hui , font 
la poudre tirée de la racine d’ipecacuanha , 
& le tartre émétique ou ftibié fait avec 
Eantimoine. Ce n’eft pas ici le lieu d’en 
examiner les effets : difons feulemdhc 
en paffant , que quand le vomitif eff 
trop violent , c’eft avec le fd commun 
qu’on réprime fon action , & qu’on 
Foblige à produire fon effet par en bas;; 
s’il a trop fatigué l’eftomac , on emploie 
les huiles. 

Soit que l’on, confiderc le mercure ou 

K iv 
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le vif- argent comme un véritable métal , 
ou feulement comme un demi métal , il 
a des propriétés & des vertus fi fingu- 
lieres , que c’eft une des fubftances lies 
plus intéreflfantes du régné minéral. Les 
Anciens n’en avoient pas allez étudié la 
nature ; & même les Modernes 9 qui s’en 
font beaucoup occupés , & qui font tous 
les jours à fon fujet de nouvelles décou- 
vertes , ne peuvent pas encore le bien 
définir. C’eft une fubftance métallique , 
qui cependant n’a ni dureté , ni folidité , 
de un fluide qui ne mouille point : il fe 
divife, au moindre effort, en un grand 
nombre de particules , qui prennent tou- 
jours une figure fphérique. On ne peut 
le fixer quand il eft pur; mais on l’enve- 
loppe dans différentes matières , à travers 
lefquelles il s’échappe , lorfque fes parti- 
cules fe trouvent appliquées contre les 
corps qu’il peut pénétrer. Il s’unit ( ce 
qtfon appelle en termes de Chimie de de 
Métallurgie , s amalgamer) aifément avec 
tous les métaux , excepté le fer ; mais il 
les ronge : il n’y a pas de métal plus 
pefant que le mercure , excepté l’or : il 
pefe quatorze fois plus que l’eau , de onze 
mille deux cenrs fois plus que l’air. Le 
mercure le plus pur s’appelle mercure vierge. 



des Livres François. 153 
Il y en » trois fameufcs mines dans le 
monde ; la première eft à Ydria en Car- 
niole , Province appartenante à la Mai- 
fon d’Autriche. Cette mine fut décou- 
verte en 1497 : elle eft d’un grand pro- 
duit pour le Souverain du Pays ; mais , 
comme toutes les autres , elle eft dange- 
reufe à exploiter, parce que le mercure 
pénétrant aifément dans le corps humain, 
les gens qui y travaillent font fujets à 
des maux de nerfs , & à de grandes incom- 
modités. La fécondé de ces mines eft au 
Pérou , & eft d’une grande utilité pour 
l’exploitation de celles d’or & d’argent. La 
troifieme eft à Almaden en Efpagne ; c’eft 
la plus anciennement connue , mais à pré- 
fent la moins abondante des trois. Il vient 
aufli du mercure vierge à la Chine. On ne 
rencontre jamais d’autre métal dansces mi- 
nes ; mais la forme fous laquelle on trouve 
plus communément le mercure dans dif- 
férentes mines , eft en cinabre naturel. 
Le mercure eft alors mêlé avec du foufre ; 
ccft ce qui le rend rouge. Les Anciens 
connoifloicnt cette cfpece de mercure , ôc 
l’appeloient minium. Il leur fervoit comme 
il fert encore à la peinture. Quoiqu’il y ait 
dans l’Europe un grand nombre démines 
de cinabre naturel , puifqu’on en trouve 
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dans différentes parties de la Hongrie Sd 
de rAllemagne,entre autres, dans le Duché 
de Deux-Ponts , & même en France dans 
la Normandie, celui dont on fc fert le 
plus communément eft un cinabre arti- 
ficiel ; il eft plus brillant que le naturel ; 
c’eft le vermillon. Dès le temps de Pline , 
on en compofoit un fard ; on s’en fervoit 
encore au leizieme fiecle , 8c les Dames 
l’ont appliqué fur leur vifage , prefque 
jufques à nos jours. On s’en fervoit en 
le mouillant légèrement ; c’eft ce qu’on 
appeloit rouge en tajfe : on en a reconnu 
les inconvéniens, cette préparation mer- 
curielle étant dangereufe pour la peau , 
les yeux & les de«ts. D’un autre côté , 
le mercure fagement adminiftré eft un 
fpécifique contre bien des maux ; il tue 
les vers qui naiftent dans le corps hu- 
main , il guérit fouvent le rhumatifme , 
les fquirres, les maladies cutanées &C mal- 
propres, & détruit les infe&es qui en 
font la fuite. Il purifie la mafle du fang, 
& il eft reconnu pour le remede le pliîs 
propre à extirper une maladie qui n’eft 
connue que depuis la fin du quinzième 
fiecle. Déjà dans le feizieme on fe fervoit 
du mercure en fri&ions pour la guérir. 
On fait affez. le trait d’un fameux Méde- 
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Cm de ce fieclc-là , qui , ayant appris qu’un 
Souverain de l’Europe étoic attaqué de 
cette maladie , 8c étant confulté fur ce 
qu’on devoit faire pour le guérir, répondit 
en mauvais Latin : Frotetur ut villanus. 
Ce n’eft que depuis peu que l’on a décou- 
vert que les frictions mercurielles étoient 
un puiflaht remede contre la rage. 

On fait des boules de mercure qui fer- 
vent à purifier les eaux ; mais c’eft fur- 
tout dans la métallurgique ce^lcmi métal 
eft d’un grand ufage. C'eft à l’aide du 
mercure qu’on appliqye l’or fur le cuivre 
ÔC fur l’argent ; c’eft aufii avec lui que l’on 
compofe l’étain des glaces. On s’en fert 
pour faire les thermomètres : il s’en 
faut bien que Ton ait découvert tout d’un 
doup les grandes propriétés du mercure ; 
cependant il eft fouvent queftion du vif- 
argent dans les anciens Naturaliftes. Pline 
décrit la manière dont on dore le cuivre 
au moyen du vif-argent ; 8c c’eft à peu 
près celle que l’on emploie encore aujour- 
d’hui. Il nous apprend aufii comment de 
fon temps on tiroit des mines le mercure 
vierge 8c le cinabre ; mais cette méthode 
eft regardée à préfent comme très-impar- 
faite. Il nous dit de plus comment on 
prépare le cinabre natif (qu’il croit être 



15 6 De la lecture 
une terre rouge ) , pour en faire du ver- 
millon. Enfin il nous inftruic qu’on le 
falfifioit fouvenc , parce qu’il étoit fore 
utile dans la peinture , & que le véritable 
étoit très- cher. Il ajoute qu’il en fortoit 
des vapeurs dangereufes, & que les Ou- 
vriers, qui le travailloient étoient obligés 
de fe fervir de mafques de verre. Il fc plaine 
de ce que Ton faifoit entrer le mercure , 
qu’il appelle hydrargire , ou vif-argent , 
dans quelques reipedes. Il foutient que 
l’on a tort, attendu que c’cft un poifon- 
Il paroît par-là , que du temps de Pline 
on ne connoifioit de préparations de mer- 
cure que celles qui font réellement dan- 
gereufes , telles que les précipités rouges y 
verts &c jaunes , le turbit minéral , & le 
fublimé corrofif; encore ne favoit-on pa’s 
les manipuler aufli bienqu’à préfent : mais, 
à commencer du feizieme fiecle, les Chi- 
miftes ont fait du mercure le principal 
objet de leurs travaux. En le mêlant avec 
le foufre , ils en compofent une poudre 
noire que l’on appelle œihiops minéral 
On eft parvenu à adoucir le fublimé cor- 
rofif, & dans cet état, on l’appelle aquila 
alba. Etant encore plus adouci j on l’ho» 
nore du titre de panacée mercurielle. 

• Enfin il ne me refte à parler que des 
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fix véritables métaux ; le plomb, l’étain , 
le fer , le cuivre, l’argent, éc l’or ; car je 
ne dois rien dire de la platine , qui n’étoit 
pas encore connue au feizieme liecle. 

Le plomb eft le plus mou 6c le plus 
facile à fondre, aifé à plier , à laminer, 
& à tourner. C’eft le moins fonore 6c le 
moins élaftique des métaux ; fa couleur 
naturelle eft d’un bleu blanchâtre, d’abord 
allez brillante , mais qui fe ternit facile- 
ment à l’air , à l’eau 6c au feu. 11 entre 
plus aifément en fufion qu’un volume 
égal de cire. Il ne fprd rien de fon poids 
en fondant, mais il fe calcine 6c fe. vi- 
trifie. Les mines de ce métal fat ît répan- 
dues dans les quatre parties du Monde. 
Erf Europe , on en trouve particuliére- 
ment en France, en Allemagne, 6c en 
Angleterre. Elles font communément* 
enfoncées très - profondément en terre. 
Les mêmes mines offrent un alfez grand* 
nombre de pyrites , de demi-métaux , 6c 
de métaux , entre autres, de l’argent. Le 
plomb *a toujours été d’une utilité fort 
étendue pour fes Arts ; les Médecins 
l’ont quelquefois fait entrer dans les 
remedes; mais il eft communément plus 
nuifible qu’utile à la fanté. Les anciens 
Naturaliftes 6c Métallurgiftes ont con- 
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fondu le plomb avec l’étain, le zinc & le 
bifmuth. Pline cil fort obfcur fur cette 
matière. Les préparations de plomb les 
plus connues, font la litharge ( 1 ), le mi- 
nium , la cérufe , & le fel de Saturne : 
les deux dernieres fe font avec le plomb 
8c le vinaigre. La cérufe eft prefque de 
néceiïité dans la peinture ; mais elle expofe. 
les Ouvriers qui s’en fervent à gagner 
une maladie dangereufe, que l’on appelle 
colique de plomb , ou colique des Pein- 
tres. Les trois autres préparations ont 
aufli leur utilité & Igurs dangers. Il ne 
parçîf pas que les Anciens les connurent, 
quoique de nom de minium fe trouve 
fouvent dans Pline ; mais il y lignifie 
le cinabre naturel. *" 

L’eW/z eft un métal mou comme le 
plomb , encore plus blanc & plus brillant ; 
il eft facile à ternir, mais il ne fe rouille 
jamais. 11 eft peu fonore par lui-même; 
mais quand il eft mêlé avec d’autres * 
métaux, il augmente en eux cette qua- 
lité qu’il 11 ’a pas lui - même : du refte. 


(i)Ondiftinguelcs litharges d’or, d’argent, & de plomb; 
mais cctce dilfinélion n’cft fondée que fur la couleur de 
cette préparation. On ne peut peindre fur verre qu’à l’aide 
de la litharge ; on en fait aufli un allez grand ufage en 
Pharmacie Sc en Chirurgie. 
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loin d’être pefant comme le plomb , c’eft 
le plus léger de tous les métaux ; il eft 
même quelquefois trop léger , & par-là 
difficile à employer. L’étain d’Angleterre 
eft celui qui a le plus de corps, & par 
conféquent dont on peut faire la meil- 
leure vaiflellc, qq^ eft un des principaux 
ufages auxquels on l’emploie. D’ailleurs 
il fe fond aifément , & à un certain degré 
de feu il fe calcine , & enfin fe vitrifie. 
Les principales mines d’étain font en 
Angleterre , dans la Province de Cor- 
nouaille , dont l’étain pâlie pour le meil- 
leur de l’Europe. On en trouve auffi une 
mine belle & fingulicre en Saxe; il y en. 
a d’autres qp Bohême, “en Pologne , en 
Sucde. Enfin il en vient des Indes , du 
Royaume de Siam , 8c de la prcfqu’Ifle 
de Malaca. Il paroît que les Anciens 
faifoient venir le f&ur de ces pays-là , car 
ils avoient feulement entendu parler 
vaguement & obfcurément des mines 
d’Angleterre. Communément il y a allez 
d’arfenic dans les mines d’étain mais 
en le travaillant on l’en féparc tout-à-fait. 
Le principal uf^ge que l’on fait de l’étain, 
après la vaiftclle , c’cft pour des tuyaux 
d'orgues ; il entre auffi dans la compofi- 
tion des miroirs ardens ou des miroirs 
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de métal ; il fert à étamer les glaces * 
’ auffi bien que les uftenfilcs de cuivre. 
Les Anciens, qui n’employoient point les 
glaces comme miroirs , parce qu’ils ne fa- 
voient ni les polir ni les étamer , fe 
fervoient au contraire de miroirs d’étain 
même, corame du inégal le plus uni , le 
plus brillant , le plus àifé à polir, & qui 
rendoit le nneux les objçts. D’ailleurs les 
Romains lavoient comme nous l’art 
d’étamer le cuivre : on le voit dans Pline, 
qui dit que c^étoit pour le garantir de la 
rouille : c’eft aulîî par la même raifon que 
nous ufons de aette précaution ; car la 
rouille du cuivre cft le vert-de-gris, 
poifon dangereux. La foudu^ de la plus 
grande partie des fnéjaux, cft d’étain; & 
comme il cft moins mai fainque le plomb, 
il conviendroit de lui donner la préfé- 
rence ; mais malhcurcYifement il eft trop 
mou de caftant , pour y fervir feul. Il 
entre aufti de l’étain dans la compofition 
des émaux pour la faïence de pour la 
porcelaine. 

Le cuivre a un grand nombre de qua- 
lités communes avec le plpmb de l’étain , 
& d’autres qui le rapprochent de l’or de de 
l’argent. Sa couleur eft. naturellement 
rougeâtre ; mais il fe laiiïe aifément 

ronger 
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ronger par une efpece de rouille , qui, en 
diffolvant Tes parties, les teinc en vert. 
Le cuivre eft fi fujet à cette maladie, que 
prefque tout l’excite en ce métal , la 
graifle, les huiles, les acides, l’eau même, 
quelquefois l’air feul. Cette rouilleeftceque 
l’on appelle le vert-de-gris . Elle annonce 
fi bien la préfence du cuivre , que même 
quand celui-ci ne fe trouve qu’en alliage 
avec d’autres métaux , les parties cuivreu- 
fes en font affectées au milieu des autres 
parties métalliques qui n’en font pas 
fufcepribles. Le vert-de-gris eft auffi con» 
traire à la fanté du corps humain, qu’au 
• cuivre même. C’eft ce qui devroit déter- 
miner à ne fe jamais fervir d’uftcnfilcs 
decuifine faits de ce métal ; car, quelques 
précautions que l’on prenne, on n’évite 
point de courir les niques d’en avaler en 
fe fervant des vaifteaux qui fi5nt fi fujets 
à le contenir , contre lequel l’étamage * 
qui confille à doubler les vaifteaux de 
cuivre d’une feuille d’étain très-mince, 
ne doit pas totalement nous raffiner* 
D’ailleurs le cuivre a des avantages & 
des facilités pour être travaillé, qui lui 
feront toujours obtenir la préférence i il 
eft du&ile fans être mou ni caftant ; il 
1 s’allie aifén\ent avec tous les autres mé- 
Tome XXL L 
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taux , leur communique fes bonnes qua- 
lités , & participe aux leurs : aufïï Bodin 
n’a t il pas héfîté de dire que c’étoit le 
roi des métaux , parce qu’il gouvernoit 
tous les autres , les mettoit en valeur , 8c 
les faifoit fcrvir à nos befoins. 

Le cuivre fc trouve dans la terre fous 
différentes formes ôc couleurs : rien n’eft 
fi beau & fi brillant que l’intérieur des 
mines de cuivre. Les pierres que l’on en 
tire avant qu’on ait travaillé à les féparer 
de tout ce qui s’y trouve mêlé avec, le 
véritable cuivre, font très-brillantes , ÔC 
diaprées de toutes les couleurs qui pour- 
voient varier un parterre. Mais en même 
temps tous ces mélanges font la plupart 
des poifons très-dangereux , tels que le 
vert-de-gris , l’arfenic , le vitriol on 
trouve aufîi fort avant dans les mines de 
cuivre, de lkrgent. Ces mines font répan- 
dues dans prefquc toutes lej parties du 
Monde connu; mais les plus riches 8c les 
plus belles font certainement dans le 
Nord , en Suede , & en Norwege. Leÿ 
différentes pyrites cuivreufes ont des 
couleurs différentes, fuivant qu’elles ont 
été dans les entrailles de la terre mêlées 
avec d’autres fubftances. Les plus précieux 
& les plus linguliers cuivres que nous 
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connoilfions aujourd’hui , font le cuivre 
vert de la Chine, &c le cuivre rouge du 
Japon , parce que les couleurs en font 
très-belles. D’ailleurs ce cuivre vert n’eft 
pas plus fufceptible qu’un autre de pren- 
dre le vcrt-de gris ; au contraire , car il 
eft plus dur que nos cuivres d’Europe. 
Les premières mines de cuivre que les 
Anciens aient connues, font , dit on , 
celles de fille de Chypre ; Se c’cft de là 
d’où vient le nom de cuivre : c’eft peut- 
être aulîi à caufe de cela que l’on a pré- 
tendu que ce mécal étoit confacré à Vé- 
nus, foit qu’on la confidere ou comme 
Décde , ou comme Planète. Toutes 
les fois qu’en fait de fubftancc , de li- 
queur, ou de fel , on trouve le nom de 
Vénus , cela indique le cuivre ; de même 
le nom de Saturne déligne le plomb. 

Les Romains , du temps de Pline , 
faifoient un au flî grand ufage du cuivre 
que nous, & ils favoient prefque aulîi bien 
la maniéré de le préparer ; mais il faut 
entendre les termes donc ils fc fervent, 
pour en parler. Pline l’appelle toujours 
airain , & il dit qu’il fert depuis long- 
temps de monnoie au peuple Romain ; 
fi bien que le mot Latin ces , ceris , lignifie 
aulîi héritage & grofle. fomme à partager. 

M . 
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11 ajoute que le meilleur airain ou cuivre 
vient d’Afie , quoiqu’il y en ait auffi des 
mines dans l’Italie même , 6c qu’on en 
ait trouvé dans la Germanie ( l’Allema- 
gne) (i) ; qu’on le fond avec un minéral 
appelé cadmie ; c’eft ce qu’aéluellement 
on nomrpe pierre calaminaire , dont on 
fc l'ert encore aujourd’hui , eh la fondant 
avec le cuivre rofette , t’eft à-dire , déjà 
purifié à un certain point dans les four- 
neaux. Nous appelons vulgairement le 
cuivre rofette cuivre rouge , &c celui dont 
parle Pline , cuivre jaune. Quand on 
augmente- la dofe de pierre calaminaire, 
on en fait du laiton. Dans cet état, il eft 
plus cafTant , mais bien plus jaune , & plus 
approchant de la couleur de l’or. Le 
laiton s’appelle en Latin auricalcum. Pline 
le connoifloit auffi , & explique , mais 
aflez obfcurément, les différentes ma- 
niérés de le compofer. Il y en a effeétive- 
ment de mélangés à dofes différentes : 
on en fait du pinchebeck ou Jîmilor , en 
y joignant de l’étain f du tombac ou. métal 
de Prince, & en y ajoutant encore de 
l’arfenic , du cuivre blanc. 

Pline parlede l’airain de Corinthe, &dit 


(i) Ccft aujourd'hui le pays où il y en a davantage.; 


Digitized by Cm 


3 S l 




des Livres François. H>y 
que c’eft le plus parfait de tous ; il ajoute 
qu’il fut trouvé par haTard , lors de la prife 
SC de l’incendie de la ville de Corinthe * 
par le mélange de plufieurs métaux pré- 
cieux qui furent mis en fufion ; mais le cui- 
vre fur-tout y dominoit. Nous neconnoif- 
fons plus cet alliage fortuit & accidentel* 
& nous doutons même qu’il exifte encore 
quelque flatue antique qui en foit faites 
mais fl notre bronze actuel n’eft pas 
aufli parfait que celui des Anciens , au 
moins en faiions - nous encore un fort 
grand ufage. Nous le compofons. avec 
deux tiers de cuivre rouge , & un tiers 
de cuivre jaune. Le* métal *ainfi difpofé* 
éR très-propre à la dorure , &. acquiert 
une dureté &c un poli qui ajoute beau- 
coup au mérite du cuivre ordinaire : mais 
on prétend que les Anciens avoientpoufle 
bien plus loin L’art de faire le bronze;, 
car ils donnoient au cuivre une fi excel- 
lente trempe, qu’ils en pouvoient faire 
des charrues , des huches, des épées , des 
fers de lance' aufîi bons & d’un pareil 
ufage que s’ils euflent été d’acier. Le 
trépied d’Apollon à Delphes, étoit de 
bronze ou plutôt de cuivre ; les plus 
belles ftarucs de Rome en étoient aulli 
c’étoit fut des chars de ce métal que 

L iij 
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les triomphateurs /aifoient leur entrée 
dans cette Ville; & c’.étoit fur le cuivre 
qu’étoient gravées les Loix : il nous 
iert encore à la gravure. II paroît que 
les Anciens connoifloicnt l’oripeau ou 
or faux dont on fait les galons , les bro- 
deries , & les prnemens des décorations 
& des habits de théâtre. Pline dit que 
les Hiftrionss’en formoientdes couronnes, 
qu’ils rendoient d’un roüge brillant en y 
faifant entrer du fang de bœuf. Ce faux 
or clinquant , fait de cuivre , fe bat , fe 
réduit en feuilles minces , & en livrets, 
comme l’or véritable : en le réduifant en 
poudre , on en fait ce qu’on appelle le 
bronzé, ÔCen coquilles, l’or de la Peinture. 

Le vert-de-gris , cette rouille ‘H dan- 
gereufe qui rongé & diffout le cuivre , 
elt quelquefois recherchée & multipliée , 
parce que fi elle a des inconvéniens , elle 
a auffi fon utilité à certains égards. On 
s’en procure de factice par un procédé 
qui étoit connu dès^e temps de Pline, 
& qui l’eft encore aujourd’hui ; c’eft de 
faire difloudre , ou plutôt ronger des 
plaques de cuivre dans du vinaigre , ou 
encore mieux dans de la vinafle , ce qui 
procure des pots entiers remplis de vert-de- 
gris ; il fert pour la peinture, la teinture, 
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Sc la pelleterie : on en fait le ver Jet, cou- 
leur très employée ; mais il y a toujours 
quelque danger pour ceux qui l’emploient. • 
On fait entrer le cuivre dans quelques 
remedes , SC encore mieux dans difFércns 
emplâtres.. 

La pitfrre d’aven turine artificielle , qui 
reflemble à la pierre précieufe du même 
nom dont j’ai parlé , eit compofée de verre 
& de laiton. On dit qu’un Verrier, ayant 
laide quelques morceaux de cuivre Sc 
quelques rognures de laiton au milieu du 
verre , qui lortoit en fufion de fon four- 
neau , ce verre refroidi produifît une 

Î nerre fa&ice de couleur brune afFez bril- 
ante , dans laquelle on croyoit voir des 
parcelles d’or répandues. 

PafFons aux trois derniers métaux qui 
font les plus purs. 

Le yêreft malléable, ^ cependant dur* 
compacte, folide, fonore, Sc le plus élaf- 
tique des métaux. Sa couleur eft d’un gris 
obfcur, que nous appelons gris de fer. Il 
fe rouille aifément; mais fa rouille n’eft 
pas à beaucoup près dangereufê comme 
celle du cuivre. Les mines de fer font 
très - communes en Europe : il y en » 
beaucoup en France , en Allemagne 
en Norvège* 1 ; les plus confidérables SC 

' Liv 
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les. plus belles font en Suede. Pour le 
travailler , on le fait fondre. En forranc 
, du premier fourneau , il s’appelle fer en 
gueufe ou fer de fonte : on tait avec ce 
fer, des plaques , des poids , des boulets 
de canon , des bombes , des canons mêmes , 
des mortiers , des tuyaux. Dans cet état, 
le ter eft fujet à erre caflànt, fur-tout 
ti la mine n’eft pas excellente. Au moyen 
d’une fécondé préparation qu’on lui donne 
dans un nouveau fourneau , on en fait du 
ter forgé ou fer en barres. Il devient alors 
plus propre à faire differens uttenfilcs , * 
. 8c à prendre des formes plus délicates; 
par.exemple, à faire des grilles ou rampes 
d’cfcalier. Enfin, par de nouvelles prépa- 
rations 8c de nouveaux travaux, on me# 
encore le fer dans un plus grand état de 
perfection , puifqu’on en fait de l’acier. 
On prétend qu’il y a de l’acier natif ou 
naturel qui fc trouve dans des mines , 
dans lefquelles le fer efl: mêlé avec des 
fubftances qui le rendent plus doux 8c plus, 
flexible; maisl’açier factice 8c travaillé re- 
çoit deux préparations , dont l’une s’appelle 
cementation , & eft une efpece de nouvelle 
cuiflon dans de grands fours. La tcconde 
opération s’appelle tremper l’acier. On fe 
fert de ce dernier terme, parce que le 
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procédé confifte à plonger les barres en 
les tirant du four , &C quand elles font 
toutes rouges , tout d’un coup dans l’eau 
froide. On a beaucoup perfe&ionné de 
nos jours l’art de fabriquer l’acier; mais 
on le connoiiïoit jufqu’à un certain point 
dès le temps des Romains ; c’étoit dès- 
lors avec le fer, ainfi purifié & trempé, 
que l’on faifoit les épées ^ les inftru- 
mens tranchans , & "les focs de charrue. 
Cependant en remontant à des temps 
très - éloignés , on faifoit les focs de 
fimple fer ; car l’ufage du fer & de la 
charrue font prefque aufli anciens l’un 
que l’autre. Nous lifons dans l’Ecriture- 
Sainte, que le premier qui ait travaillé le .. 
fer, eft Tubalcain, fixieme defeendant 
de Caïn ; & dans les Annales de la 
Chine, que le grand Yo ou Yu, un des 
premiers Souverains de cet Empire , fe 
fervit du fer pour couper les montagnes, 
fertilifer les terres en les faifant labourer 
avec des charrues à foc de fer.* 

C’effc une invention très moderne que r 
celle du fer blanc ; elle eft prefque de 
nos jours. Elle confifte à couper le fer 
en plaques très-minces, que l’on blanchit 
avec de. l’étain. Elle eft devenue promp- 
tement très -commune , parce quelle a 
r 

^ Il 
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été trouvée fort commode. Certainement 
elle étoit ignorée au feizieme fiecle. Mais 
on connoiiibit dès lors le fil d’archal que 
Ton fait en chauffant une barre de fer, 
& en la forçant, quand elle eft amollie, 
à paffcr par de petits trous d’où elle 
fort en fils très-minces : il y a long- temps 
que l’on a réduit le fer en fils, puifqu’on 
fait avec le fer, aufïi bien qu'avec le laiton, 
des cordes pour les'inftrumens de mufi- 
que. Le fer eft d’autant plus propre à cet 
ufage , qu’il eft naturellement très-élaf- 
tique. 

On trouve dans les mines de fer deux 
fameufes pierres , l’aimant & l’émeri. 
J’ai parlé plus haut de là première : 
quant à la leconde, fon principal mérite 
confifte dans fa dureté; elle réfifte au feu 
plus que toute autre fubftance ; c’eft par- 
la qu’elle eft utile dans quelques procédés 
des Arts. 

Le fer fournit plu fleurs bons remedes 
à la Médecine ; le principal & le plus 
fimple eft le fafran de Mars , dont 
tout le procédé ne confifte <^u’à laiffer 
expofées dçs lamines de fer a la rofée 
jufqu’à ce qu’elles fe rouillent. On racle 
& on ramafTe enfuite cette rouille , 8c 
on en forme des tablettes ou des pilu- 
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les. On fimplifie 8c on adoucit encore 
ce rcmede en faifant boire aux malades 
de l’eau dans laquelle on a fait éteindre 
un morceau de fer rougi , ou de l’eau 
d’un vafe , au fond duquel on a laiflfé pen- 
dant quelque temps infufer des morceaux 
de fer - en l’expofant au foleil. Ces pré- 
parations ont à peu près les mêmes vertus 
que les eaux minérales ferrugineufes , qui 
ne tirent leurs propriétés que de leur-, 
partage à travers les mines de fer. Pline 
parle allez longuement du fer, & nous 
apprend qu’il y avoit autrefois à Rome 
des ftatucs de ce métal ; que l’eau dans 
laquelle on a éteint un fer rouge , cft un 
grand rcmede pour la dyrtenterie ; que 
quand on eft: mordu d’un chien enragé , . 
il faut brûler la plaie , & la cautérifer 
avec un fer rouge ; qii’il y a un er?5 plâ- 
tre dans lequel on fait entrer de la 
rouille de fer , 8 C tju’il faut l’appliquer fur. 
les plaies fraîches pour en difliper les - 
callofités. Il dit que c’eft l’emplâtre donc 
Télephe fe fervit pour guérir une blcf- 
fure qu’ Achille lui avoit faite au fiége 
de Troie. Enfin , qu’à Rome on mêloit , 
en fabriquant la monnoie , le fer avec, 
l’argent, 8c que ce fut Marc- Antoine qui 
en fit frapper de cette cfpece. 
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L J argent eft, après l’or, le plus parfait 
& le plus précieux des métaux ; il eft: 
plus dur que l'or* mais moins ductile , 
quoiqu’on puiflTe aifément le travailler. 
Rarement le trouve - t - il feul dans le$ 
mines ; il y eft: ordinairement mêlé avec 
le cuivre & le plomb , plus rarement * 
avec le fer & l’or , mais prefque toujours 
avec l’arfenic ôc l’antimoine. Les plus 
fameufes mines d’argent que nous con- 
noillions à préfent , font en Amérique; 
ce font celles du Potofi dans le Pérou. 

Il y en a d’autres dans l’Amérique Sep- 
tentrionale & dans les Indes Orientales, 

& beaucoup en Europe. Les plus belles 
font en Suede , en Saxe, & dans le 
Hartz , canton montagneux du pays de 
Brunfwiek en Allemagne. Il y en a en 
Efpagne qui étoient connues très-ancien- 
nement, même dès le temps des Ro- 
mains : on en trouve encore dans les 
'Pyrénées, &c à Saintc-^Marie aux Mines 
en Alface. Les mines d’argent, lorfqu’on 

Î r eft defeendu , préfentent le fpeéiacle 
e plus brillant ; mais comme elles font 
toujours très - profondes , on ne peut y 
defeendre fans frayeur , fouvenc même 
fans danger; il y a également du rifque 
à y travailler, à caufe des vapeurs qui 
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proviennent , non de l’argent, qui eft un 
métal très-pur, mais des autres fubftan- 
ces qui y font mêlées. Il eft rare que 
l’on trouve l’argent vierge en groffe malle; 
cependant Olaus Magnus , Hiftorien 
du Nord ,quiécrivoit au feizieme fiecle, 
dit que de Ton temps on tira des mines 
de Norwege une maffe d’argent pur qui 
peloit cent trente marcs. Il eft plus or- 
dinaire de trouver des mines d’argent en 
cheveux , c’eft-à-dire, par petits paquets 
de fîlamens très- brillans. Les morceaux 
de c<?tte efpcce font des plus agréables 
à conferver dans un cabinet d’Hiftoire 
naturelle ; ainlî que les végétations d’ar- 

f entf qu’on appelle autrement arbres de 
)iane , &. qui reffemblent en effet à de 
petffs arbuftes qui feroient faits de fili^ 
granes très-brillans. On trouve à Sainte- 
Marie aux Mines de la mine d’argent 
gris de perle, & un peu bleuâtre ; d’autres 
en criftaux très-friables, & qui fe dif- 
folvent facilement : il y en a de rouge 
de même de noire. Lorfqu’il eft quçftion 
d’employer l’argent , dégagé de toute 
autre matière de fans alliage , on cftime 
fa pureté par deniers, au lieu que celle 
•de l’or s’eftime par karats. Pour nettoyer 
l’argent de toute impureté de le rendre 
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' blanc , on le fait tremper dans une 
leffive de fel marin ôc de tartre ; alors il 
devient très net & très-brillant : mais il 
eft impoflible de l’employer à douze 
deniers , qui eft fon plus grand degré de 
pureté. Pour en faire de la vaiflellc au 
meilleur titre, on y laide un demi-degré 
ou une vingt-quatrieme partie d’alliage ; 
dans les écus , monnoie de France , il y , 
a un douzième d'alliage : ainfi , ôn dit 
que la vaiftclle de France eft à onze 
deniers & demi de fin ; 5c la monnoie à 
onze deniers. La vaiflellc d’Allemagne eft 
à un bien moindre denier de fin. Comme 
c’eft avec le cuivre qu’on allie l’argent , 
il en réfulte que la vaiftclle d’Allemagne 
fait courir plus de rifque pour la fanté 
# que celle de France , parce qu’ellf eft 
plus mêlée de cuivre , toujours fufceptible 
d’être attaqué par les acides , £c de pren- 
dre du vert-de-gris. La proportion du 
poids de l’argent à celui de l’or eft de 
onze à vingt ; de forte que fi une mafle 
d’argent , d’une certaine grofleur, pefe 
onze marcs , une mafle d’or d’un pareil 
volume, en pefera vingt. Il y a de même 
en général une proportion pour la va- 
leur relative de ces deux métaux ; elle 
eft comme d’un à quatorze : fi bien que 
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quand le marc d’argent vaut cinquante 
livres , celui d’or vaut fept cents livres. 
L’argent fe met, comme l’or, en lames , 
en fcuilles , en poudre , ou coquilles , 8c 
en traits , c’eft-à-dire , en petits-fils. L’ar- 
gent ne fe diflout que dans l’eau forte , 
qui n’eft que de l’efprit de nitre , ou de 
l’acide nitreux. L’argent, ainfi difïous , 
.a l’apparence d’une eau très - limpide. 
<C’cft en difîolvant l’argent dans l’eau- 
forte , que l’on fait la pierre brûlante que 
les Chirurgiens appellent pierre infernale , 
& qui eft le plus puiflant de tous les corro- 
fifs. L’argent trait fe fait en forçait l’ar-, 
gent à pafifer par plufieurs filières , au 
moyen defquelles on le réduit à n’avoir 
que l’épaifleur d’un cheveu. On l’appli- 
que enfuite , li l’on veut , fur un fil de 
foie blanc ou jaune , & on en fait de 
riches étoffes ou du galon. 

Les Alchimiftes ont cherché le fecret de 
faire de l’argent, auffi bien que^ de l’or; 
mais , comme ils fe font imaginé qu’il 
n y avoit pas tant a gagner ^ ils s y font 
moins appliqués. De très habiles Chimif- 
tes de nos jours prétendent qu’ils y au- 
roient beaucoup plus aifément réuffi. On 
ne doutera pas que ceux dont je veux 
parler n’aient été en état d’en bien 
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juger , quand je nommerai Kunfcell $£ 
Sthall. 

Selon Pline , les Anciens compofoient 
un métal mêlé par moitié d’or & d’ar- 
gent , qu’ils appeloient éleclre. Le même 
Auteur nous inftruit qae les Romains 
ne fe font fervi de monnoie d’argent que 
Iorfqu’ils eurent défait Pyrrhus , Roi 
d’Epire , dans les tréfors duquel ils en • 
trouvèrent beaucoup. . « 

Avant l’invention des miroirs de glace, 
on fe fervoit de «miroirs d’argent bien 
poli, ou de miroirs d’étain. Les Dames 
portoipnt même encore en France , au 
feizieme liecle , des miroirs d’argent , 
lorfqu’elles ne pouvoient en avoir de 
glace de Venife, qui étoient beaucoup plus 
• chers. Pline nous apprend que le premier 

inventeur des miroirs d’argent , fut le 
fameux Sculpteur Praxitcles. Il mettoic 
une feuille d’or derrière ces miroirs ; mais 
il n’avoig garde de faire des miroirs d’or, 
puifqu’ils auroient # fait paroître tous les 
objets & les vifages jaunes. Les Egyp- 
tiens ont les premiers gravé des deliins 
& des caraéteres fur l’argent; ne fa- 
chant pas le cifeler , ils le mirent à le 
peindre , & à le barbouiller de diverles 
couleurs ; ce qui devoit faire , comme le 

remarque 
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remarque très-bien Pline, un fort vilain 
effet. Mais on inventa bientôt en Grece 
l’art de ci feler l’argent , & , en le fon- 
dant, d’en faire des ftatues. Pompée* fie 
traîner à fa fuite , dans fon triomphe, le 
char d’argent de Alithridate , ôc la ftarue 
du même métal, de Pharnace , fils de ce 
Roi. On éleva beaucoup de ces ftatues 
en l’honneur d’Augufte. Bientôt les 
meubles d’argent devinrent à -la mode à 
Rome. Tous les foldats voulurent avoir 
des épées dont les poignées fdftcnt de 
cette matière , êe bien cifelées ; ils ornè- 
rent leurs baudriers &. leurs ceinturons 
de plaques d’argent. Les Dames Romai- 
nes ne voulurent s’aiïeoir dans leurs bains 
que fur des fiéges ou des efcabelles d’ar- 
gent. Pline fe plaint avec raifon de ce 
luxe, qui a bien augmenté depuis. Ilcxiftoit 
encore en France au feizieme fiecle , fur 
certains objets , pour lefquçls il n’a plus 
lieu. On avoit alors beaucoup de tables , 
de fiéges d’argent; 6c l’on en faifoit même 
de grandes bordures de miroirs. 

L’or ordinairement de couleur jaune, 
peu dur, peu élaftique, à peine fonore, 
mais compacte , furpafle tous les autres 
métaux eh pefanteur , en flexibilité , en 
ductilité, en valeur; il n’eft altéré ni 
Tome XXI. Al 
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par l’air, ni par l’eau , ni par le feu des 
fourneaux. Le vif argent peut le difloudre: 
mais comme l’or eft encore plus pefant 
que* le mercure , il tombe au fond du 
vaiffeau qui les contient ; au lieu que 
tous les autres métaux furnagent. L’or 
eft fi malléable & fi du&ile , que les 
BatteurS 6c les Tireurs d’or le réduifent 
à un point qui paroît furprenant. Les 
premiers étendent une once d’or taillée 
en un morceau de quatre pouces d’éten- 
due, au point de lui faire couvrir une 
fur face de cent cinquante - neuf mille 
quatre-vingt-douze fois plus grande que 
celle qu’il occupoit d’abord ; 6c les Tireurs 
d’or , avec une once de ce métal 3 peu- 
vent faire un fil d’or long d’un million 
quatre-vingt-quinze mille pieds, c’eft- 
à-dire', fo ixan te - treize lieues, à deux 
mille cinq cents toifes la lieue. 

L’or qui circule aujourd’hui dans les 
deux Mondes, nous vient en partie de 
l’Alîe : on en trouve dans le Pégu , au 
Japon, & auprès de Batavia, dans l’Ifie 
de Java ; on en tire de l’Afrique , le long 
de la côte de Guinée, furnommée la côte 
d’or; le Royaume de Congo , l’Ifle de Ma- 
dagafear , êc les rives du Sénégal, en four- 
niffent ; l’on apporte, de intérieur des 
terres de l’Afrique, fur ces différentes côtes. 
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des Tacs 6c des ballots entiers de pondre 
d’or ; l’Amérique en contient des mines 
abondantes, lituées dans le Bréfil , dans 
le Chili , & dans le Pérou ; l’on tire de 
cette derniere Province de l’or, auflî bien 
que de l’argent , pour des fommes confl- 
dérables , qui arrivent en Efpagne par 
les galions. Quant à l’Europe , les plus 
belles mines d’or que cêtte partie du 
Monde renferme à préfcnt , font celles 
de Suede , Sc de Cremnits en Hongrie. 
Pline prétend qu’il y avoit autrefois de 
grandes mines d’or dans diverfes Provin- 
ces de l’Efpagne & du Portugal , dans 
les Pyrénées , 6c même dans les Gaules. 
Il y en a encore en Allemagne, du côté 
de Goflar ; elles ont commencé d’être 
connues du temps de l’Empereur Othon 
le Grand , au dixième fiecle : mais , en 
général , les mines d’Europe ne font plus 
auflî abondantes que celles des autres 
parties du Monde. 

Il y a différentes maniérés de tirer 
l’or du fein de la terre ; car , premiè- 
rement, il y a de l’or vierge en grains 
répandu au milieu des terres ou des 
Tables , & un grand nombre de grains 
fins 6c de paillettes de cet or , que 
certaines rivières entraînent dans diffe- 

Mij 
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rcns pays , & particuliérement en France. 
Tels font le Rhin , le Rhône , le Doux, , 
la Garonne , & d’autres rivières moins 
confidérables , qui coulent au pied des 
Pyrénées 8c dans le Languedoc. L’ufage 
de chercher des paillettes d’or dans le 
fable des rivières, cft très -ancien ; car 
Pline &c les autres Naturaliftes Grecs & 
Latins certifient qu’on trouvoit de l’or 
dans le T âge , dans l’Ebre en Efpagne, 
dans le Pactole , qui faifoit partie du pays 
des Parthes , &c fur les bords du Ther- 
modon en Cappadoce : on en trouve 
encore beaucoup dans toutes les rivières 
de Bohême, de Hongrie, de Siléfie. En 
général , l’or natif ou vierge cft très-rare ; 
il cft bien plus ordinaire de le trouver 
mêlé dans la terre avec d’autres métaux, 
ou précieux ou communs. On trouve 
quelquefois des diamans-dans les mines 
d’or. Ainfi , la plus belle des pierres pré- 
cieufcs fe trouve parmi le plus précieux 
des métaux. 

Pline convient que l’or n’elt qu’un 
fig'ne repréfentatif de richeftesplus réelles, 
qui. étoient en ufage autrefois pour le 
commerce qui fe faifoit par échange. 
Ainfi l’on voit dans Homere, que Dio- 
mède vendit à Glaucus des armes d’or 
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qui valoient cenc bœufs , tandis que les 
armes ordinaires d’airain n’en valoient 
que neuf à dix. Les premiers ornemens 
d’or qui aient été à la mode , font les 
anneaux : les Romains pendant un long 
temps, n’en portoient que de fer. Tarquin 
donna à fon fils , qui fit une belle 
aélion avant l’âge viril , une bulle ou 
petit bijou d’or, que ce jeune Prince 
porta au cou. Dès ce moment , tous les 
Romains fe mirent à en faire porter de 
pareilles à leurs enfans. On accorda aux 
Sénateurs qu’on envoyoit en a m ballade 
dans les pays étrangers , la diftinétion 
de porrer un anneau d’or ; enfuite elle s’é- 
tendit jufqu’aux triomphateurs , puis aux 
Confuls, aux grands Magiftrats, &C juf- 
ques aux fimplcs Chevaliers Romains. 
Infenfiblement les anneaux devinrent des 
cachets, parce qu’on y ajouta des pierres , 
fur lefquellcs étoient gravés différera 
fymboles^ Les femmes attachèrent leurs 
chev # eux avec des agraffes , ou plutoc 
des aiguilles d’or. L’or étoit fi rare à 
Rome , du temps que les Gaulois pen-» 
ferent fe rendre maîtres de cette Ville , 
qu’à peine en put - on ramalfer mille 
livres pelant pour les donner à ces vain- 
queurs. Peu de temps après, il ne s’cn trouva 

. M iij 
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pas en tout deux mille, quoiqu’il y eût 
alors dans Rome plus de cent cinquante 
mille hommes libres , fans compter* les 
efclaves. Il n’y a nulle proportion de 
cette petite Tomme à l’immehfe quantité 
de richeflcs qui s’eft depuis trouvée dans 
cette Ville. Dès le temps de Pline , le 
luxe étoit déjà porté fi loin 3 que les 
efclaves mêmes avoient des anneaux 
ornés de pierreries. Un genre de magni- 
ficence dont cet Auteur Te moque, efl: 
l’ufage de dorer les cornes des viélimes. 
Tous les Officiers fupérieurs militaires 
Te décoroient d’agraffes , ou même de 
braiïèlets d’or ; ÔC l’on peut juger-fi les 
femmes fe ménageoient fur ces fortes 
d’ornemens ; au contraire elles en por- 
toient dans leurs cheveux , à leur cou , 
à leurs bras , à leur doigts , -autour de 
leur corps pour marquer leur taille , 6c à 
leur chauflure. 

La mon noie d’or n’a été introduite 
à Rome que plus de foixante ans # après 
la mon noie d’argent , ÔC celle-ci ne le 
• fut, comme je l’ai dit, que l’an de Rome 
479. Mais dès que l’or vint dans le com- 
merce, avec quelle avidité ne fut-il pas 
recherché ? Pline fait à ce fujet une 
déclamation très - morale 6c très - bien 
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placée. Le luxe devine vraiment effrayant» 
Tout l’or de l’Europe 8c de l’Afie fe rendit 
à Rome comme dans une mer,, ou dans 
un gouffre fait pour l’engloutir. 

Revenant du moral au phyfique, Pline 
nous raconte comment, de fon temps, on 
appliquoit l’or 8c on le filoit ; il paroît 
qu’à peu de chofes près , on Pemployoic 
comme aujourd’hui pour les étoffes. Pii no 
avoit vu l’Impératrice Agrippine aflife à 
côté de fon mari , l’Empereur Claude , 
revêtue d’un manteau de pur or trait» • 
,On appcloit à Rome étoffes Artaliqucs ^ 
celles dans le tiflTu dcfquelles on mêloit 
à la pourpre 8c à la foie de petites- lames 
d’or : ce nom venoic d’Attalus , riche 
Roi de l’Afie , dans les rréfors duquel 
on avoit trouvé de fcmblablcs étoffes. It 
paroît que ces petites lames d’or font ce 
que nous appelons aujourd’hui des pail- 
lettes. Pline paroît aufli avoir connu la 
maniéré d appliquer l’or fur le marbre , 
fi^ la pierre , fur le bois, 8c fur le 
cuivre , au moyen d’une préparation faite; 
avec le vif-argent ; c’étoit alors le mercure 
dont on fe fervoît pour affiner for, Sc le 
féparer des autres fubftances auxquelles 
il fe trouve joint. A préfent on fe ferc 
poar cet effet de l’eau régale, compoféc 

Miv 
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d’un mélange d’acide marin , Se d acide 

nitreux./ 

C’eft avec le cuivre que fe fait l’alliage 
de l’or, comme celui de l’argent. Les An- 
ciens connoiffoicnt cette clpcce d’alliage, 
fans lequel il ne feroit pas poffiblc de 
travailler l’or pour en faire des bijoux 8c 
de la vaiflelle, Se pour le monnoyer. Mais 
ils n’eftimoient pas les difFérens degrés 
de fin aufli exactement que nous : aujour- 
d’hui c’cft par karats que l’on eftime l’or, 

• comme j^ai dit qu’on eftimoit l’argent 
par deniers. On fuppofe que le karat fait . 
la vingt - quatrième partie d’une mafle 
d’or quelconque. Pour qu’il puitTe être 
travaillé, il faut qu’il y ait au moins un 
karat d’alliage. Ainfi les ouvrages d’or à 
vingt-trois karats font les plus fins. On 
n’emploie dans la bijouterie de France 
que de l’or à. vingt karats. Les bijoux 
étrangers font fouvent -d’un or encore 
bien plus foible. 

L’or de couleur fe fait aux dép|^s 
.de la pureté du métal : ainfi , pour faire 
de l’or vert, on joint un alliage d’argent à 
celui du cuivre; on augmente la dofe du 
cuivre, pour faire de l’or rouge; on y 
mêle un peu de mercure , pour faire l’or 
blanc ; de la limaille d’acier , &C un peu 
d’arfenic , pour faire l’or bleu. 
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Pline confidere à quel point l’or peut 
être utile à la médecine. Il lui attribue 
beaucoup de vertus que certainement ce 
métal n’a pas. Il cft pourtant vrai qu’il 
y a quelques préparations d’or qui ont 
des propriétés remarquables. Il fert à 
chaffer les partiès de mercure du corps 
de ceux qui en ont pris en trop grande 
dofe , parce que s’amalgamant naturel- 
lement avec le mercure, il en raiïcmble 
toutes les parties qu’il rencontre en tra- 
verfant le corps humain , & étant très- 
pefant il les entraîne avec lui lorfqu’il 
en fort. L’or potable, que les Alchimiftcs 
ont tant vanté, &C dont Paracclfe , le 
premier des Charlatans du feizicmc fiecle , 
prétendoit pofteder le fccret , cft une 
pure chimcre.-Jc ne parlerai pas, dans ce 
moment - ci , de ceux qui ont prétendu 
avoir trouvé le fccret de faire de l’or, en 
fuivant les procédés que la Nature em- 
ploie pour produire ce métal dans les 
entrailles de la terre ; mais je ferai bien 
forcé de confacrer par la fuite un article 
entier à l’exàmen de ces rêveries, dont il 
ne réfulteroit aucun bien pour l’humanité, 

quand même elles fc feroient réalifées. 

% 

J’ai dit que le fécond objet de l’étude 
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pour les Arts : 4 0 . comment on cultive • 
ces plantes , Toit pour la nourriture de 
l’homme ou des animaux qui nous fer- 
vent eux mêmes de nourriture , foit pour 
l’ornement & l’embelliffement de nos 
jardins. On comprend que dans cette 
derniere partie eft contenu l’examen des 
Livres d’agriculture & de jardinage du 
feizieme fiecle. 

Les fources dans lefquelles je vais pui- 
fer, feront les anciens Auteurs Grecs, 
tels qu’Ariftote , Théophrafte , Diofco- 
ride , Nicandre , & l’Empereur Grec Conf- 
tantin VII, dont nous avons des Traduc- 
tions Françoifes dès le feizieme fiecle ; 
Pline , ColumelJe , Palladius , Emilius 
Macer, Auteurs Latins, aufli mis en Fran- 
çois dans le même temps : le Propriétaire 
des chofes 3 le grand Herbier , Sc le Jar- 
din de fanté 3 vieux Livres François dont 
les éditions font même antérieures au 
feizieme fiecle : la Traduélion du Livre • 
des Profits champêtres , écrit originaire- 
ment en Italien , par Pierre de CrdTent; 

& celle des Secrets d' agriculture , de Gallo, 
traduits par Belleforêt en 1571 : la Mai- 
fon rufliqueyàc Charles Etienne : les Hif- 
toires des plantes , traduites en François 
du Latin de Fushius , de Clufius , de 


/ 


Digitized by Google 



188 De la lecture 

* Dodoneus, & de Gefner; celle écrite en 
François par Dalechamps ; les Ouvrages 
de Pierre Belon, & de Bernard Palifi fur 
les plantes : le jardinage d’Antoine Mi- 
zaut ; les divers Traités de Grevin Sc 
de Gohorry fur les mêmes objets : le 
Traité du vin & du cidre , par Paulmier , 
imprimé en 1550; & quelques autres 
Ouvrages peu confidérables , ou diffé- 
rentes remarques éparfes en plufieurs 
Volumes, mais tous écrits au feizieme 
fîecle , Si en François. 

, De la Phyjique des Végétaux , telle 
quelle étoit connue au feizieme Jiecle. 

Ariftote avoit des plantes une très- 
haute idée, car il n’héfîtoit point à les 
ranger au nombre des animaux, conve- 
nant cependant qu’il leur manquoit de 
vivre en fociété les unes avec les autres; 

• mais il avoit une très-faufle opinion , en 
s’imaginant que c’étoit la terre elle— 

• même qui avoit la vertu de produire les 
premiers arbres & les premières herbes. Il 
cft a préfent bien démontré qu’il' n’y a 
aucune plante qui ne vienne de femcnce, 
& on ne peut pas douter que les premières 
graines n’aient été créées de la main de 
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Dieu même. Au rçfle, les fubftances végé- 
tales fe développent d’une façon bien 
fupérieureaux minérales; celles-ci ne font 
qu’un mélange de matières différentes, 
toutes formées dans la terre, qui, entraî- 
née» les une» Auprès des autres , fe réu- 
niffent, s’attachent enfamble, groflîffent, 
augmentent ou diminuent au hafard. Les 
plantes au contraire croisent , fe déve- 
loppent , fe fortifient , fe reproduifent , 
fie fe multiplient d’une façon régulière. 
Il efl: vrai qu’il n’y a que dans un certain 
nombre de plantes que l’on reconnoît les 
deux fexes , fie qu’Ariftote fie les autres 
Philofophcs v foupçonnoient à peine que 
cette différence exiftât dans les palmiers ; 
mais du moins convenoient-ils que cha- 
que arbre portoit avec lui fa fcmence. 
Ariftote en a voulu conclure que les ar- 
bres étoient plus parfaits que les bêtes, 
puifqu’ils fe reproduifoient feuls. Rien 
de moins jufte que cette conféquence ; 

' mais il eft vrai qu’on peut , à bien des 
égards , comparer la vie des végétaux à 
celle des animaux , 5c les organes des uns 
à ceux dos autres. Si les plantes ne mar- 
chent pas , au moins elles fe nourriffent 
comme les bêtes ; la terre fie l’air qiïi les 
environnent leur fourniffent leurs alimens; 
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leurs racines leur fervent de bouche St 
d’eftomac , pour pomper St digérer cette 
nourriture; l’écorce eft la peau qui couvre 
tous les vaifleaux qui contiennent leur 
fang, ou , fl l’on veut, leur feve ; St con- 
féquemmcnt aux nouvelles obfervations 
phyfiqucs , l’on peut croire que ce fang 
circule dans les corps végétaux comme 
dans le corps animal. Les Anciens , St 
même les Philofophes du feizieme fiecle, 
qui ne connoifloient pas la circulation . 
du fang , n’avoient garde de connoître 
celle de la feve ; mais elle n’en eft pas 
moins probable. De même, avant que les 
obfervations faites à l’aide du microfcope , 
inventé au dix-feptieme fiecle t St perfec- 
tionné au dix-huitieme, nous euftent fait 
reconnoître dans la fougere, les bruyères 
St les champignons , une graine ou pouf- 
fiere féconde t qui, fe laiftant emporter au 
gré du vent , les jette fur les terres difpo- 
féès à les recevoir St à les faire fru&ifier, 
on croyoit à la naiftance fpontanée de ces 
fubftances végétales , St l’on n’y croit plus. 

Les femences ou graines des plantes font 
contenues ou dans de fimplcs enveloppes 
ou pellicules , ou dans des pépins: ceux-ci 
font renfermés dans des fruits compofés de 
chair qui fert de pâture aux animaux , St 
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de noyaux plus ou moins durs , ou dans des 
baies ameres, ou armées de piquans; précau- 
tions très-convenables pour défendre & 
préferver la fcmence. D’ailleurs l’épaifleur 
des enveloppes de la graine eft propor- 
tionnée au genre de terre à travers la- 
quelle elle doit pénétrer; car , quand elle 
trouve une trop grande réfiftance , elle 
meurt dans la terre. 

Les Anciens ne fe font pas occupés à 
examiner l’intérieur des graines & des 
pépins ; c’eft ce qu’ont fait nos Modernes, 
& ce qui leur a été aiffe , fur-tout à 
l’aide du microfcopc. Ainfi , ils ont dé- 
couvert dans toutes les graines une épi- 
derme ou pellicule, ordinairement brune 
ou noire , qui contient deux petites par- 
ties blanches , que l’on appelle lobes , 
du milieu defquelles fort le germe qui 
s’élève en haut , 6c forme la tige. Quand 
il eft grofli & a féparé les deux lobes , 
il poufle aulîi par en bas, & forme une 
autre pointe que l’on appelle radicule, 
qui donne lieu à la racine. 

Le bois qui compofe la tige de l’arbre, 
a au dehors une écorce qui paroît defti- 
née par la nature à défendre l’arbre des 
plus fortes ifijurcs de l’air , & de la 
morfure de quelques infe&es qui s’y 
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attachent, mais ne peuvent pas pénétrer 
au delà. Après cette première écorce , en 
vient une fécondé , compofée de plu* 
fleurs enveloppes fuccdlives; on l’appelle 
aubier : au milieu de ces deux écorces 
eft le centre de l’arbre , ou le cœur, qui 
eft ce qu’il y a de plus dur, fur- tout 
lorfque l’arbre eft mort ou coupé ; car , 
tant qu’il eft fur' pied, c’cft par là que la 
feve Te communique de la racine aux 
branches ; ôc elle le porte aufli du centre 
à la circonférence de la tige , par quel- 
ques petits rameaux. Dans l’arbre naif- 
fant, ou bien jeune, 2c dans les racines 
fraîches , ce centre eft occupé par une 
moelle, qui fe feche quand il eft coupé, 
ou qui fc diftribue par petites parties dans 
répaifleur du bois. Il fe fait , dans la 
longueur de la tige, des nœuds, d’où 
partent les branches, qui tombent quel- 
quefois à. mefure que l’arbre grandit ; 
mais les nœuds qui en font les traces, 
reftent. 

Les racines pouflcnt en bas , & s’éten- 
dent dans la terre plus ou moins , fuivant 
la nature de l’arbre & la nécellîté de 
l’alfurer ; elles font toujours plus tendres 
que le tronc , fi ce n’eft quelques groffes 
racines qui deviennent prefquc de la 

même 
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même force que les tiges. Quelquefois 
les racines poufTenc des rejetons qui 
produifent d’autres petits arbres ; c’eft 
ce qü’on appelle des boutures ou des 
provins. ; ;; 

La tête de ■ l’arbre eft ornée de bran- 
ches , qui , comme je viens de le dire , 
partent d’autant de nœuds , & dont le 
bois eft formé comme celui de la racine. 
La feve fe tranfmet dans les unes comme 
dans les autres ; c’eft ce qui fait que 
quand on greffe une branche d’arbre fur 
une autre , la feve de l’ancienne tige 
paiïe également dans la nouvelle branche: 
delà la feve s’étend jufques aux feuilles ; 
mais elle y eft très - atténuée , & s’y 
entretient par les influences de l’air ex- 
térieur. Ces mêmes influences altèrent 
& détruifent quelquefois Jes feuilles : 
c’eft ce qui arrive à la plus grande partie 
des efpeces d’arbres qui croiflent dans les 
pays froids ; ils perdent leurs feuilles à 
l’approche de l’hiver ; mais d’autres efpe* 
ces plus fortes , & qui font propres aux 
pays chauds , confervent leurs feuilles 
toute Tannée. 

Sur quelques rameaux fortis des bran- 
ches principales , il vient des boutons , 
qui , en s’épanouiflant , forment des 
Tome XXL N 
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fleurs , lefquellcs doivent par la fuire 
produire des fruits. Les Anciens , faute 
d’avoir affez conftamment fuivi la mar- 
che de la production des arbres ôc de 
toutes les plantes , ne s’étoient pas par- 
faitement convaincus qu’il n’y en avoir 
aucune efpecc qui n’eût été produite par 
une graine , ôc qui, pour fe reproduire, 
ne fût obligée d’enfanter une fleur com- 
poféc de plusieurs feuilles de différentes 
formes ôc couleurs , ordinairement arran- 
gées en calice, au milieu duquel l’on re- 
marque un ou plufleurs petits facs , que 
l’on appelle piftils , qui renferment une 

Î jouflicre fine ôc féconde. Les feuilles de 
a fleur étant tombées , les piftils fe 
renferment dans de nouvelles envelop- 
pes , foit gland , baie, gouffe , noyau, 
ou fruit à pépin. 

Ces différentes parties qui compofcnt 
les fleurs , font particuliérement vifibles 
dans la tulipe, le lis, le chevre-fèuille , 
le tournefol , &c. Il y a des plantes 
dont les fleurs paroiffent très - peu , 
quoique les fruits en foient confïdéra- 
bles ; tels font le figuier , ôc certains 
légumes : mais enfin , toute plante doit 
toujours avoir fa graine , fa fleur , ôc 
fou fruit. 
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J’ai déjà, dit que la feve circuloit dans 
les ; plantes , comme le fang dans les 
veines des animaux; les expériences des 
plus confiantes nous le : prouvent : cepen- 
dant les Anciens n’y faifoient pas atten- 
tion. Ils en ont fait encore moins à la 
refpiration 8t à la tranfpiration des 
plantes : on ne s’en doutoit pas au fei- 
zieme fiecle , quoiqu’elle foit très-réelle. 
Les plantes refpirent par les pores 8c 
l’extrémité de leurs jpetits rameaux , de 
leurs feuilles , & meme de leurs fleurs. 
Ces parties délicates de la plante pom- 
pent l’air ôc les vapeurs fubtiles , 8c les 
font entrer dans leur intérieur , où ils 
fe, joignent à la feve. La tranfpiration 
fait un effet contraire , en laiflant échap- 

Î ier quelques émanations de la feve pat 
es pores de la plante. 

Les végétaux vicilliflent comme les 
animaux : quand ils ont fourni une car- 
rière aflez longue v proportionnée à la 
conftitution & à la force de leurcfpcce, 
&C qu’ils ont difperfé dans l’air 8c dépofé 
fur la terre une aflez grande quantité 
de poufliere 8c de graine pour perpétuer 
une nombreufe poftérité , ils tombent 
enfin en langueur , 8c meurenr. En atten- 
dant , ils font fujets à un grand nombre 

N ij 
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d’infirmités & de maladies. La trop 
grande abondance des Tues nourriciers 
leur caufe, pour ainfi dire , des indi- 

Î eftions , & la plante meurt fuffoquée. 

e défaut de ces mêmes fucs }eur eft 
également nuifible : alors la plante lan- 
guit , & périt. La malignité des fucs 
nourriciers 8c environnans , eft une ef- 
pece de poifon pour les plantes. Leur 
grande fertilité les épüife ; quelquefois, 
quand ils portent trop de fruits , ils 
meurent comme les animaux femelles 
qui font trop de petits. Au refte , la 
multiplicité des graines eft infiniment 
plus grande que la population des plan- 
tes ; car une feule , & quelquefois un 
feul fruit, en contient un très -grand 
nombre. La Nature eft fi abondante dans 
fes moyens de productions * que fi toutes 
les graines formoient des tiges , il naî- 
troit d’un feul arbre des forêts entières. 

Les autres accidens qu’éprouvent les 
plantes , font les blefliircs qui leur vien- 
nent des incifions qu’on leur fait, ou 
accidentellement, ou exprès. Quand elles 
font profondes & vont jufqu’à leur faire 
perdre une partie de leur feve, elles font 
très-dangercu fes : .mais quand elles ne 
paffent point l’écorce , le mal n’eft pas 
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grand. Il y a même des arbres qu'on dé- 
pouille entièrement , fans les faire périr 
pour cela : tels font, certains arbres aro- 
matiques , comme le cannellier de l’Ifle 
de Ceylan ; quelques médicinaux, comme 
îe quinquina , Sc l’cfpece de chêne vert* 
dont l’écorce donne le liège: Il y a des 
arbres qu’on prive aulli d’une partie de 
leurs fucs y fans leur faire grand tort * 
comme le pin , dont on tire le goudron 
le térébinthe , qui produit la térében- 
thine ; l’encens , & autres. On tire même 
des palmiers une forte de vin , qui elt 
la feve de l’arbre , fans le faire périr., 

La gelée, la grêle, ou la trop grande- 
ardeur du foleil , font des caufcs de mort 
pour les pjantes les plus délicates. Diffé- 
rens infe&es, les vers, les mouches , en 
dévorent les bourgeons : il y a même des 
vers qui rongent jufques au cœur de l’ar- 
bre. La moififlure, qui vient de l’humi- 
dité , eft un autre accident auquel les 
plantes font fu jettes. Enfin il faut éloi- 
gner des plantes utiles, les plantes pa- 
rafites, dont le voifinage les incommode* 
qui leur enleve le fuc néceflaire &£. par 
conféquent les font périr. ' 

La taille & la greffe font une forte 
de traitement très- utile au £ arbres &. aux. 

N ii| : . 
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fruits. La première confifté à émonder & 
débarraflcr les arbres ou plantes , d’une 
certaine quantité de branchés , de re- 
jetons, & de fruits , qui les épuifent; ils 
ne produifent que mieux après cette pré- 
caution. On greffe les arbres, pour don- 
ner aux fruits un goût plus agréable &: 
plus parfait ; c’eft une invention très- 
ingénieufe : elle étoit déjà connue du 
temps des Anciens, & n’a pas même eu 
bcfoin d’être beaucoup perfectionnée dans 
les derniers fiecles. 

On étoit encore , au feizieme flecle, 
pcrfuadé de l’influence de la lune fur 
les plantes : on n’eût jamais ofé femer 3 
-planter, ni tailler dans fon déclin : on 
eft à préfent revenu de ce préjugé , 8c 
de prefque tout ce qu’on pouvoit atta- 
cher d’importance à l’influence dés aftres 
fur l’agriculture 8c fur le jardinage. On a 
reconnu que le foleil eft le feul qui puifle 
fervir ou nuire direélement; à la végé- 
tation. 

De la divifiàn des fub fiancés végétales en 

claJJ'es & en efpcçes , ou de la nomen- 
clature de la Botanique. 

Les Grecs*' fàifoient remonter l’Hif- 
toire de la Botanique jufqu’à* Hercule. Les 
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Juifs 8c les Chrétiens regardent Salomorr 
comme le premier Botanifte. Ce Prince 
connoiffoit, dicton , non feulement les 
noms , mais même les vertus de toutes 
les plantes , depuis le cedre jufqu’à l’hy- 
fope. Diodore de Sicile prétend qu’Efcu- 
lape cft le premier qui ait poffédé de grands 
fecrets relatifs à cette Science; probable- 
ment il ne la confidéroit que du côté- 
de la Médecine. Hefiode > . Homère y 
Hippocrate , 8c Pline , conviennent qu'un; 
certain Crateras a été le premier qui ait 
compofé des Ouvrages fur la Botanique;, 
mais ils font perdus : les plus anciens 
qui nous reftent, font ceux d’Ariftote, 
auquel on attribue deux Livres fur cettr 
matière , mais qu’on prétend qui- ne nous 
font parvenus que fort altérés par les 
Arabes. Ariftote ne fait qu’une diftinéLon 
fort ^imple des différentes fubftances du 
règne végétal ; il les diftingue en arbres 
Sc en herbes. Son Difciple Théophrafte a 
écrit enfuitc fur la même matière j con- 
formément aux principes de fon maître;: 
8C il ne s’eft pas embarrafle d’y mettre 
plus de méthode.- 

Diofcoride , felorr quelques-uns, vivoic 
à Alexandrie du temps que Cléopatre- 
régnoit en Egypte , 8c il étoic très— 

N iv 

# 


Digttlzed by Gocsgfe 



îOO De LAIICTUM: 
eftimé de cette Reine & du Triumvir 
Antoine Ton Amant ; félon d’autres , il 
vivoit à Rome fous l’Empire de Néron. 
C’eft le troifieme Auteur de Botanique 
que nous connoiflions. Il a pouffe fes 
recherches encore plus loin que fes pré- 
déceffeurs : mais fa méthode de divifer les 
plantes, eft inférieure à celle d’Ariftote,&: 
beaucoup plus obfcure ; car il les diftingue 
par leurs vertus , & non par leur forme : 
cependant il faut connoître la forme des 
plantes , avant que de décider de leurs 
propriétés. Quoi qu’il en foit , il fait 
différentes claffes.des aromatiques , des 
alimenteufes , des médecinalcs , des ve- 
nimeufes , & des anti-vénimeufes. En 
général , Diofcoride n’a confidéré les 
plantes que comme Médecin , & fon Livré 
n’eft proprement qu’une matière médi- 
cale, d’autant plus qu’il y parle au^i de 
quelques remedes tirés du régné animal. 
Il eft divifé en neuf Livres ; mais les quatre 
derniers font fort courts. Mathiole , Mé- 
decin Italien du feizicme fiecle , a fait un 
fameux Commentaire fur les fix premiers, 
& le publia d’abord en Latin , puis en 
Italien. Dès le feizieme fiecle, il y a eu 
deux Traductions Françoifes de cet Our 
vrage , l’une de Dupinct, l’autre de Du- 
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moulin. J’aurai dans un moment occafion 
d’en tirer quelques obfervations curieufes 
& Singulières. 

Le plus ancien des Romains qui ait 
écrit fur la Botanique , eft Caton le Cen- 
feur ; du moins y a-t-il dans les Livres 
fur l’agriculture qui lui font attribués , 
quelque chofe fur les plantes , foit alimen- 
teufes, foit médicinales, de l’ufagc le plus 
commun, mais c^pft fans aucun ordre. 

On a attribué à Emilius Macer, Poète 
Latin qui vivoit du temps d’Augufte, un 
petit Poëme fur la vertu des plantes & 
des herbes , qui a été traduit en Fran- 
çois dès 1 5 S 8. 

, Pline le Naturaliftc n’a pas mis beau- 
coup d’ordre dans le grand nombre de 
recherches qu’il a faites fur les arbres &C 
fur les plantes , &. qui occupent à peu 
près la moitié de fon Hiftoire Naturelle; 
mais ce qu’il a écrit fur cette matière 
fourmille de recherches , les unes utiles j 
les autres agréables. J’aurai bientôt occa- 
sion de citer une partie de ces remarques. 

Au quinzième fiecle , il parut trois 
Ouvrages en François fur les «plantes. 
Le premier eft un Traité général de 
Phyfique & d’Hiftoire Naturelle, donr j’ai 
parlé dans un de mes précédens V olumes ; 
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il eft intitulé le Propriétaire des ckofes ; 
l’Auteur s’appeloit Jean Çorbiehon. Il y 
a dans cet Ouvrage un Livre tout entier 
confacré aux végétaux. L’Auteur , après 
avoir expofé le mieux qu’il a pu ce que 
l’on favoit de Ton temps de la Phyfique 
relativement au régné végétal , voulant 
traiter des arbres & des plantes en parti- 
culier , de leurs vertus & de leurs pro- 
priétés , ne trouve point de meilleure 
méthode à employer que l’ordre alphabé- 
tique. Les deux autres Ouvrages traitent 
dire&ement des plantes; l’un eft intitulé 
le grand Herbier ; & l’autre le Jardin de 
famé , ou Hortus fanitatis 3 car il porte 
quelquefois ce titre Latin , quoiqu’il foit 
écrit en François. L’Auteur de ces deux 
derniers Ouvrages s’appeloit , dit - on , 
Jean Cuba. 

En 1531, le favant Conrard Gefner,. 
que l’on a furnommé le Pline de l’Alle- 
magne , commença à écrire fur la Bota- 
nique , comme il a fait fur toutes les 
parties de l’Hiftoire Naturelle. Ce ne fut 
pas dans fes premiers Ouvrages , mais 
dans les derniers publiés avant fa mort, 
arrivée en 1565, qu’il fentit qu’il ëtoit 
convenable de divifer les plantes en. 
genres , claflfes , & cfpeces ; il fut le pre r 
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mier qui les dïftingua ; en fèmenccs , 
fleurs, 8c fruits. Son Livre de Botanique, 
ainfi partagé , a été traduit pat Geofroi 
Linocier. 

' Rambert Dodoens , qui publia, vers 
i 560, un grand Ouvrage fur les plantes', 
étoit Flamand , 8c premier Médecin des 
Empereurs Maximilien" Iï 8c Rodol- 
phe II. Il imagina un nouveau fyftême 
d’arrangement du régné végétal , mais 
allez mal-entendu. Il mourut en 158 y. 

Il divifoitles plantes en vingt neuf dalles. 
Son Ouvragé a été traduit en François . 
par Charles de Léclufe, d’Arras, qui étoit 
‘directeur du jardin des plantes des 
mêmes Empereurs , dont Dodoens étoit 
"Médecin. Léclufe , qu’on appeloit Clu- 
jitesÿ a fait de -fon chef un autre livre 
dè Botanique ÿ <jüi contient des détails 
très curieux,' particuliérement fur les plan- 
tes étrangères , êc même celles des Indes, 
fur ' lefquelles un Portugais , nommé 
Gardas ab orto bu du Jardin , avoit déjà 
. écrit dans fa Langue ; Léclufc l’a traduit- 

• Matthias de Obcl , encore Flamand 
8d' ; Médecin , avôit étudié fous Rondelet 
à • Montpellier' j '8c publia un nouveau 
fyftême de Botanique qui ne vaut pas 
•mituX que lc$"précedens. Il divife les 
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plantes en fept clades : fon Livre eft en 
Latin, imprimé en 1572. L’Auteur n’eft 
mort qu’en 1 6 1 6 , attaché au Roi Jac- 
ques I. 

Dalechamp , Gentilhomme de Nor- 
mandie, qui e'xerça long-temps la mé- 
decine à Lyon & y mourut en 1588, 
étoit très-favant, & a publié d’excellentes 
éditions ..de Pline & d’Athenée. Nous 
avons de lui un bon Livre fur les plantes, 
.écrit en François, en deux Volumes in- 
folio. J’en tirerai quelques obfervations. 
J’aime allez la divifion des plantes qu’il 
•a. imaginée ; cependant il y a quelque 
choie à y changer. Il les a partagées en 
fept clalTes. 

Jean Bauhin le pere, fes enfans Jean 
& Gafpard , & fon petit-fils Jean-Gaf- 
pard , ont ( fi l’on veut ) perfectionné ces 
divifions. Ils ont porté jufqu’à quarante 
les dalles dès plantesi Cette nomencla- 
ture a long - temps feryi à toutes les 
Ecoles de Botanique. Le Pinax de Gaf- 
pard Bauhin étoit, il n’y a pas cent ans. 
Je manuel le plus ufité de tous ceux qui 
vouloient s’inftruire dans, cette Science;: 
mais dans le liccle dernier, M, de Tour r 
nefort, & dans celui-ci, ..M. Linné v ^nt 
établi de nouveaux f^ftêmes qui An,e 
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abfolument prévalu. Suivant ces fyftê- 
mcs , on examine les plantes conformé- 
ment à leurs fleurs. M. de Tournefort 
les divife en vingt-deux clafles’; M. Linné 
en vingt-quatre. Mais comme je n’ai à 
parler que de ce qu’on favoit au feizieme 
fiecle , & que je ne veux traiter de la 
Botanique &C des Ouvrages qui la con- 
cernent que relativement à ce que l’on en 
connoifloit dans ce temps-là, je me con- 
tenterai de confldérer les plantes confor- 
mément à la divifion générale d’Ariftote , 
& en reétifiant celle plus étendue qu’a 
adoptée Dalechamp. Ainfî je crois qu’il 
faut diftinguer ; i®. les arbres ; i 9 . les 
arbuftes , loit qu’ils foient fauvages ou 
fruitiers , médicinaux ou alimenteux , 
originaires de notre pays , ou étrangers ; 
3°. les grains qui fervent à la nourri- 
ture de l’homme ôc des animaux ; quel- 
ques-uns font utiles aux Arts, ou même 
à la Médecine ; 4°. les légumes ; y®. les 
herbes qui forment les pâturages; 6°. les 
fleurs qui ne fervent qu’à l’ornement des 
jardins & à embellir la nature.; 7®. en- 
fin , les moufles, les champignons , & les 
truffes & plantes bulbeufes qui croiffent 
dans la terre & ne paroiflent point au 
dehérs. *■« - é 
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Cette divifiori n’clVaffur.éroent pas (Î 
favante que celle à préfeut adoptée. géné- 
ralement par Ies.BotaniftéS ; mais elle eft 
peut-être plus claire » plusfimple , 6 c plus; 
propre à donner aux gens : du- monde, 
une idée nette &.diftin£te. de tout.ee qui 
compofe le règne végétal; AiolL* en par- 
courant , fuivant l’ordre .-.alphabétique , 
les arbres 8i les plantes de tonte efpece , 
& remarquant , d’après les Auteurs con- 
nus au feizieme fiecle , quelles font leur? 
propriétés les plus fingùliereS , je ferai 
obferver dans laquelle de ces' clafles ils 
doivent être rangés, Je tâcherai de ne 
faire entrer dans Je. cpnjptç. que je vais 
rendre , que des particularités intéreflaqte? 
& qui ne font , pas connues de tout le 
inonde; " ; . 

Extrait de ce . que Von trouve de plus 
remarquable dans les 'Traductions Fr an-: 
< Àçoifes des 'anciens Auteurs qui ont écrit 
r fur la Botanique , & dans les Auteurs 
; originaux qui ont traite en François la 
même - matière avant la fin du fieifieme 
. fiecle. ) i ' . i. 

ino au 1 j . ; •- •_ U 

: U abricotier, arbre fruitier $ é.toit nommç 

par les Latins Pomnie d’Arménie . Pline 
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flous apprend en effet , que les abricots que 
l’on connoiffoit à Rome , étoient originai- 
res de ce pays-là. Les abricotiers viennent 
en plein vent ou en efpalier; les premiers 
font fupérieurs, parce que pouvant être 
frappés du foleil de tous les côtés , ils 
mûriffent également , au lieu que les 
autres n’ont ordinairement qu’un côté de 
mûr. L’expérience prouve que l’abricot 
eft fiévreux ; il n’eft jamais meilleur &: 

E lus fain qu’en compote & en marme- 
ide. L’amande dù noyau d'abricot eft 
bonne au goût ; c’eft la plus faine , mais 
la plus chaude de toutes celles de nos 
fruits. Tout le monde ne fait pas qu’une 
certaine gomme qui découle des abrico- 
tiers & meme des abricots, pourroit être 
employée très utilement en Médecine SC 
dans les Arts. Elle eft brune ou rougeâtre. 

\Jabfynthc eft une plante qu’on diftin- 
gue en deux efoeces , grande êc petite. 
Tout le monde lait qu’elle eft très-amere ; 
mais fon amertume n’eft ni défagréa- 
ble ni mal - faine. Il y a long-temps 
qu’on la mêle avec du vin , pour fortifier 
l’eftomac. Il paroît que les Romains con- 
noiffoient l’ufage , fi généralement ré- 
pandu en Allemagne , de boire, avant le 
repas , du vin d’ablynthe, que l’on nomme 
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vermutt. Il ouvre l'appétit, & prépare £ 
faire une bonne digeftion. Tous nos an- 
ciens Botaniftes, &même nos Médecins , 
regardent l'abfynthe comme un excellent 
préfervatif contre la goutte , même héré- 
ditaire. Ils prétendent qu’il en faut faire 
un ufage habituel plulieurs fois par jour, 
& , s’il cft polfible , à allez grande dofe. 
Il guérit auilî de l’hydropilie. L’abfynthe 
& l’aluine ont beaucoup de reflemblance, 
&, comme je le dirai plus bas, font re- 
gardées comme l’aloès de l’Europe , du ; 
moins par rapport à leur amertume. 

L’ acacia , arbre allez beau, tel que nous; 
le voyons aujourd’hui dans nos jardins , 
nous vient d’Amérique , & n’éroit point 
naturalifé en France au feizieme fiecle ; 
mais il y a long-temps que l’on connoît,' 
au moins de réputation , l’acacia véritable - 
qui vient en Egypte, en Arabie, & à la 
Chine. De cet arbre découle la gomme 
Arabique qu’on emploie en Médecine &C 
en Chirurgie. 

L'acajou. Si l’on connoifloit un peu 
au feizieme liecle l’arbre de l’Amérique 
qui porte ce nom , du moins en ignoroit- 
on encore toutes les propriétés , & n’en 
faifoit - on pas grand ufage en Europe. 
Il y en a de deux efpeces : l’arbre que l’on 

furnomme 
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furnomme avec raifon cedre de l'Améri- 
que, fournit un bois précieux, rouge, - 
jaune , blanc , & marbré de différentes 
couleurs , •naturellement poli & luifant, 
très-dur, inattaquable par les vers, & qui 
ne fe pourrit point dans l’eau : c’eft le 
'bois le plus parfait dont fe fervent à 
préfent nos Ebéniftes, d’ailleurs il com- 
munique une bonne odeur aux hardes 
que l’on renferme dans les meubles qui 
en font faits. L’acajou de la petite efpecc 
eft à peu près de la grandeur de» nos 
pommiers , & produit cffe&ivement des 
pommes dont la chair eft affez bonne : 
elles n’ont point de noyaux ; mais à l'ex- 
trémité de la pomme oppofée à la queue, 
eft une noix remplie d’une amande qui 
eft la fcmence de l’arbre. On tire de ces 
noix une huile qui fert à la teinture ; 
elle a d’ailleurs des qualités médicinales : 

. au refte , le bois de l’acajou-pomme fert à 
l’Ebénifterie comme celui de l’acajou- 
cedre. 

L'aconit , plante, quand elle porte des 
fleurs bleues , eft un poifon très-violent. 
Pline prétend qu’elle tire fon nom d’une 
* petite ville du Pont , nommée Acone. On 
en trouve dans les Alpes & dans prefqiie 
tous les pays de montagnes. Nos vieux 
Tome XXI. „ O 
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Botaniftcs François l’appellent tue- loup , 
parce qu’on s’en fert dans certains pays 
pour empoifonner ces animaux. Il ne faut 
pour cet effet que mettre de la racine 
d’aconit dans un' morceau de chair crue, 
que l’on expofe dans les endroits où doi- 
vent paiïer les loups. L’animal mange 
goulûment de cette chair empoifonnée, 
de meurt *aufli- tôt. Mais on a reconnu 
depuis long- temps qu’il étoit dangereux 
d’empoifonner ainfi les bêtes féroces > 
parce que les chiens de les autres animaux 
utiles pouvoient y être 'attrapés. Pline 
s’eft imaginé que l’aconit tuoit plus aifé- 
ment les femelles que les mâles , ce qui 
eft afTurément une ridicule erreur. Si 
l’aconit à fleurs bleues eft un poifon très- 
dangereuy, il y en a un autre à fleurs 
jaunes, qui eft falutaire, que l’on emploie 
dans quelques remedes , de dont on pré-» 
tend même que la racine eft le concre- 
poifon de l’autre. 

L'agnus cafius eft un arbriffeau qui 
vient fur le bord des rivières en Italie , 
& dans les pays méridionaux de l’Furope. 
Ses branches tiennent beaucoup de l’ofier; 
fa fleur eft jolie , de a une aflez bonne 
odeur : on le plante dans les bofquets , 
où il fait un effet agréable. Sa graine a 
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des vertus médicinales généralement re- 
connues ; mais c’eft fur celle qui lui a 
fait donner fon nom , que nos anciens 
Botaniftes & Naturaliftes s’étendent avec 
le plus de complaifance. Les détails dans 
lefquels ils entrent à cefujet , font d’une 
fimplicité Grecque & Romaine, &; d’une 
naïveté Gauloife qui paroîtroient fingu- 
liercs dans ce fiecle-ci. Je n’ofe pas les 
répéter d’après eux. 

h'agnus fcythicui' ou agneau de Tar- 
tane , eft une plante d’un genre fore 
extraordinaire , qui , s’il exifte , doit for- 
mer une clafle à part, qui ne peut avoir 
d’analogie qu’ave^fees productions ma- 
rines que l’on appelle % odphites ou ani- 
maux plantes. On commençoit déjà à 
parler de celle-ci au feizieme fiecle, parce 
qu’il en eft queftion dans les relations de 
Marc-Paul , de Mandeville , ÔC de quelques 
autres anciens Voyageurs. On diloit qu’il 
y avoit en Tartarie une plante qui avoir 
toute la figure d’un mouton , la têtd , le 
corps , la queue , & les quatre patres ; 
quelle étoit toute couverte d’une laine 
jaunâtre; quelle tenoit à la terre par une 
tige qui répondoit au ventre du faux 
animal ; que cette tige ou pied étoit 
fixée par quelques racines ; que par con- 

Oij 
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féqucnt elle ne marchoit point à la vé- 
rité, mais qu’ellfc tournoit fur elle-même, 
fuçoit^ pour ainil dire , •& détruifoit 
toute l’herbe qui écoit à portée d’elle. Il 
y a deux cents ans que les gens fages 
ont cru fans doute que ce prétendu 
zoophite étoit un conte : cependant , 
dans ce fïecle-ci, quelques Voyageurs en 
Rufîic ont prétendu avoir vu le long dit 
Wolga cette produ&ion extraordinaire. 
Ils difent qu’on l’appelle boramc\. Ils en 
ont apporté des dépouilles à Pétersbourg, 
&L il en eft parvenu jufque dans nos 
cabinets de curiofités naturelles. Mais 
d’habiles gens , qui*l’ont examiné de 
près , ont cru y rcconnoître une efpece 
de fourberie. Il eft vrai que le" boramez 
eft une plantp dont la yge &c les bran- 
ches font chargées d’un duvet jaune rouf- 
feâtre qui reffembleà de la laine; mds on 
ajufte les différentes branches pour leur 
faire rcpréfenter la tête, la queue, &C les 
quatre pattes d’un mouton. Ainfl on peut 
conclure que le prétendu phénomène de 
l’agneau de Tartarie fe réduit à peu de 
chofe. 

L'ail eft une plante potagère, dont 
on connoît deux efpeces principales ; la 
première a fa femence renfermée dans 
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im petit oignon , quç l’on appelle tête 
©u goutte d’ail ; & c’cfl: cette partie de la. 
plante dont on faic le plus d’ufage à la: 
cuifine. La fécondé efpece d’ail s’appelle 
•ail d'Efpagtit , ôc la goutte qui renferme 
la femence porte le nom particulier de 
rocambolè ; elle entre auffi dans les ra- 
goûts j, mais a moins de force & d’âcreté 
que les gouttes d’ail. Celles— ci ont de 
lingulieres propriétés. L’ail excite l’ap- 
pétit , ôc fournit en même temps le& 
moyens de digérer aux eftomacs trop 
lents ou . trop froids : il échauffe ÿ mais^ 
d’un autre côté , il cft fi fain % qu’il 
guérit & préferve de la plupart des ma- 
ladies con tagi eu fes, ôc même de la pefter 
on l’appelle communément la thériaque 
des Payfans. Les Hongrois n’ufent point 
d’autre moyen, pour fe préferver de la pefte* 
que de manger de l’ail lorfqu’ils- commer- 
cent avec les Turcs leurs voifins„qui ne 
prennent aucunes précautions pour s’en 
garantir. L’ail cft la bafe du fameux vi- 
naigre des quatre Voleurs , ff renommé 
contre les exhalaifons peftilentiellcs* Les 
Egyptiens faisaient un fi- grand cas. de 
cette plante , qu’ils l’avoient déifiée ô£ 
lui drettoient des autels ; les Grecs, art 
contraire y ôc fur-tout les Athéniens , qui 
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fe piquoient d’une grande délicatefTc , 
en trouvoienc l’odeur défagréable , ÔC 
avoient en horreur ceux qui en man- 
geoient. Les Romains s’étoient en partie 
réconciliés avec l’ail. Pline nous apprend 
que de Ton temps c’étoit la nourriture 
ordinaire des Moiflonneurs , &. des gens 
qui travailloicnt à la campagne ; mais les 
gens de bonne compagnie , fur-tout ceux 
qui vouloient faire leur cour aux Dames, 
n’en mangeoient pas. Cependant il y 
avoit des occafions où l’on en donnoit 
aux foldats; car on prétendoit. que cette 
nourriture étoit propre à augmenter leur 
courage. Les anciens habitans du Nord 
en faif'oicnt un grand ufage ; il les pré- 
muniflbit contre les inconvéniens de la 
froideur de leur climat. L’odeur de l’ail 
pénétre fi aifément dans les corps , que 
quand quelqu’un' porte de l’ail pilé fur 
la peau , dans quelque partie du corps que 
ce foit , fon haleine s’en refTent; & que 
fi l’on en mêle dans la pâtée de quelques 
volailles , la chair &c mêrnc les œufs ont 
un goût d’ail. 

L'a/oès eft une plante dont il y a plu- 
fieurs cfpeces ; les unes élevées en arbre ; 
les autres , dont les feuilles femblenr 
forcir de la racine même. Ce que tous 
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les aloès ont de commun , c’eft d’avoir 
des feuilles épaiflcs , charnues , ôc armées 
de piquans. Il vient originairement de 1& 
Perfe , des Indes,, de l’Egypte, & de 
l’Arabie ‘ & fe reproduit aiiement en 
Efpagnc , en Italie, 5e dans les climats 
chauds. On étoit convaincu, au leizieme 
fiecle ^ qu’il ne fleurilïoit jamais dans les 
parties de l’Europe plus feptentrionales ,, 
quoiqu’il poufsât , du milieu de fes feuil- 
K les, des tiges fort élevées. On croyoit 
encore que, lorfque fcs tiges fleurifloient, 
fes fleurs , en s’épanoüiflant , faifoient 
un bruit pareil à celui d’un coup de 
piftolet : mais , depuis le dernier fiecle 
on en a vu fleurir un allez grand nonv 
bre en France , en Allemagne , Se même- 
enDanemarck; &: les fleurs fe fon^ éya-r 
nouies fans bruit 5c fans fcandale. On 
tire de l’aloès , par oxpreflion un fuc 
rélîneux, qui efl; utile en médecine $ il: 
cft toujours très amer, & plus ou moins 
âpre, ôc défagréable au goût. Le plus 
doux & le plus pur s’appelle aloès fu~ 
cotrirt , parce qu’il vient de l’Ifle de 
Sucotora aux Indes. C’efl: celui avec lequel 
on purge les hommes, fans crainte de 
les expofer aux grands accidcns des fu- 
perpurgations ; foit dit en paflant 

O iv 


> 


i \6 De la lecture 
c’eft du mot d’aloès fucotrin que le 
peuple a fait celui 'de chicotin. Ainfi , 
les dragées de chicotin font de petites 
boules de fucre , au milieu defquelles on 
met un peu d’aloès , au lieu d’anis. L’aloès 
le plus commun, 8c le moins pur , cft 
Xalots appelé cabaliin^ parce que c’eft celui 
dont on fe fert pour purger les chevaux 
& panfer leurs bleflures. Les Phyficiens , 
Médecins 8c Chimiftes , qui vivoient il 
y a deux cents ans , avoient la plus 

f randc opinion des vertus de Talons. Le 
loi ne Roger Bacon , qui certaine- 
ment eft un des plus grands Phyficiens 
qu’aieçt produits les fiecles d’ignorance, 
di foi t que pour vivre l’âge de Noé , il 
falloit prendre des pilules d’aloès. Para- 
cqjfç, le Prince des Chimiftes du quin? 
zicme fiecle , vantoit beaucoup fon élixir 
de propriété, dont on fait encore ufage 
quelquefois en médecine : l’aloès en fait * 
la bafe.* Paracelfe prétend , qu’avec cette 
liqueur on doit vivre l’âge de Mathu- 
faiem, c’eft à-dire , fept cents ans : ce- 
pendant lui -même mourut à quarante- 
huit ans. Les anciens Botaniftes recon- 
noifloient de petites efpcccs d’aloès parmi 
les plantes indigènes à l’Europe 8c même 
à la France : telles font Xabfynthe 8c 
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Xaluine du Bourbonnois , dont on fe 
fert pour purger doucement les cnfans. 
Les brebis en mangent fans difficulté , 
& fans en être incommodées. Une 'au- 
tre efpece d’aluine , d’une amertume un 
peu moins forte , s’appelle mon au vers , 
parce qu’elle tue les vers .des petits en- 
fans. Une troifieme, qui eft encore plus 
douce , croît en Saintonge, 8c fe mange 
en falade. On y peut encore ranger 
Vauronne , plante amere , que l’on appelle 
garde-robe 3 parce qu’on la pl.Tce dans les 
garde-robes où il y a des habits, pour les 
garantir des vers. 

Amandier. Tout le monde fait que 
c’cfl: l’arbre qui produit les amandes , 
8c a combien d’ufages utiles 8c falutaires 
les amandes douces font propres. Pour 
les amandes amercs , elles ont un goût 
défagréable , 8c la plupart du temps font 
plus nuifibles qu’utiles : cependant elles ne 
font pas un poifon pour les hommes, fnais 
feulement pour les oifeaux. Le grand 
Herbier François prétend que les aman- 
des ameres guériflent de la furdité : il 
ne faut pour cela qu’en exprimer le fuc, 
8c en verfer chaque jour quelques gouttes 
dans l’oreille du fourd , ou de celui qui 
eft près de le devenir. La grande difficulté 
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eft de diftinguer ces deux efpeces d’a- 
mandes ; les arbres , les fleurs , îes feuilles • 
&c les fruits de l’une &c de l’autre fc 
reflemblent parfaitement ; ce n’eft qu’au 
goût de l’amande même qu’on peut la con- 
noître : il faut bien prendre garde de les 
brouiller lorfqu’cllès, font cueillies; mais 
elles ne font jamais confondues fur l’ar- 
bre. Pline prétend que les chevres , en 
léchant ÔC broutant les jeunes rejetons , 
ou bourgeons des amandiers , changent 
la nature du fruit, de doux entamer: 
ce fait eft fort difficile à croire ; & il 
ne pourroit s’expliquer qu’en fuppofant 
que les chevrcs auroient brouté des plan- 
tes ameres , &c communiqueroicnt aullt 
cette amertume aux jeunes bourgeons : 
mais le plus Ample eft de rejeter tout-à- 
fait cette opinion. J’ai lu dans Plutarque 
que les amandes ameres avoient la pro- 
priété d’empêcher l’ivre fie : il cite l’exem- 
ple *d’un Médecin de la Cour de Ti- 
bère , qui tenoit tête à tous les buveurs* 
en prenant, avant de fe mettre à table* 
la précaution de mâcher cinq ou Ax 
amandes ameres. Un jour qu’il manqua 
de fe munir de ce préfervatif , il s’enivra 
comme un autre. 

Ananas . A peine commençoit-on , au 
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feizieme ficelé , à entendre parler de 
cette plante , comme d’une production 
des Indes occidentales , & de fon .fruit , 
comme du plus excellent de ces contrées. 
Depuis ce temps , l’ananas eft devanu 
a Cfei commun 'dans nos jardins , au 
moyen des ferres , chaudes : mais il 

eft certain qu’il y perd une partie de fa 
bonté , malgré les foins que l’on fe 
donne pour fa culture. Aux Indes occi- 
dentales , on diftingue ce fruit en diffé- 
rentes efpeces , dont les meilleures font 
l’ananas abricot , & l’ananas pomme de 
reinette : on les appelle ainfi par rapport 
auxdifférens goûts qu’on reconnaît dans 
ces deux genres de fruits : les Améri- 
cains en font un excellent cidre , ou vin 
de liqueur , qui a un goût agréable 6 C 
affez de force. Peut-être , avec quelque 
foin , pourroit-on parvenir , dans notre 
Europe, à tirer une pareille liqueur de 
l’ananas. 

L'anémone eft: une belle fleur, à. pré- 
fent fort à la mode ; mais elle n’étoit 
pas connue au feizieme fiecle : elle nous 
eft venue des Indes orientales par la 
Hollande. 

L* angélique étoit bien connue des 
Anciens; ils attribuoient même à cette 
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{ >lante de grandes vertus ; car, non tell- 
ement ils croyoient quelle préfcrvoit de 
la contagion & du # jnauvais air, qu’elle 
, étoit ftomachique , cordiale , êc Vulné- 
raire , mais quelle guériftoit de la mor- 
fure des chiens enragés* ; & que , qifand 
on la portoit fur te>i , on ne dévoie 
craindre ni enchantement , ni forcelle- 
rie ' y que fi on l’appliquoit fur la tête 
d’un homme qui avoit la fievre , elle 
tiroit à elle toute la chaleur , & termi- 
noit ainfi l’accès : qu’enfin , elle rendoic 
chartes ceux qui en mangeoient. Au- 
jourd hui l’on fait ufage des côtes d'an- 
gélique confites ; & c’eft de Niort en 
Poitou qu’on tire la meilleure cfpece de 
cette conferve : elle purifie l’haleine , Sc 
lui communique une odeur agréable; en 
temps de perte, on mâche les racines 
d’angélique, confites dans du vinaigre. 
Un homme qui cft mort, de nos jours , 
plus que centenaire, prétendoit devoir la 
bonne fanté dont il jouifloit , à l’ufage 
confiant du ratafiat d’angélique. 

L'anis eft la femence ou la graine d’un 
.arbriiïeau qui vient aifément en France , 
& fur-tout en Touraine; cette graine eft 
commune dans toute l’Europe ; cepen- 
dant on la croit originaire d’Egypte, SC 
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de Syrie : il faut qu’elle ait dégénéré 
dans nos climats; car la graine de l’anis 
d’Afie , qu’on appelle badiane. , vient fur 
un arbre beaucoup plus grand que notre 
plante d’anis. La graine d’anis eft cor- 
diale, ftomachique , & fur- tour carmi- 
native , c’eft.- à- dire , quelle chaiïe les 
vents. On en fait des dragées, qui font , 
dit-on ,. propres à. parfumer l’haleine. On 
en compofe un très - bon ratafiat , fur- 
tout à Bologne en Italie. Les Turcs, les 
Indiens & les Chinois mêlent la graine 
d’anis ou de badiane dans leur café 
2c leurforbet. C’elPavec les feuilles d’anis 
que l’on forme une pâte , dont on fe fert 
dans la peinture &c dans la teinture : 
elle eft naturellement noire ; mais en la 
mêlant avec du blanc, on en fait du 
bleu. C’eft avec les feuilles de l’anis de 
l’Amérique qu'on compofe l’indigo. Pline 
ne tarit pas fur les grandes qualités de 
l’anis : il femble que les Anciens en fai- 
foient un cas particulier. 

L’apocin , ou coton de l’Europe , eft 
un arbrifteau dont le fruit eft rempli 
d’une efpece de coton rr^let Sc blanc , 
qui fournit la ouate dont on fe ferc . 
pour garnir les habits. Ce n’eft que de 
nos jours qu’un ouvrier a trouvé le fecret 
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dc*filcr l’apocin , & d’en faire des bas , 
des étoffes , & des toiles. 

Il y a dans les deux Indes une affez 
grande quantité d’arbres & de plantes , 
donc les noms ufités commencent par 
le mot Üarbre. La meilleure partie eft 
mentionnée, mais affez imparfaitement 
dans les Ouvrages de Garcias ab orto , 
de Monardés, & d’Acofta, qui ont écrie 
fur l’Hiftoire Naturelle des deux Indes; 
& de Dalechamp , qui a mis leurs re- 
marques en François. Quelques-uns de 
ces arbres n’ont été parfaitement connus 
que plug yard : mais ibfuffit qu’on en ait 
eu alors quelque idée ,. pour que nous en 
difions à préfent un mot. A 

II y a plufjeurs arbres d’où découle 
le baume , ou qui le produifent de diffé- 
rentes maniérés , indépendamment de la 
petite plante ou arbrifleau qui s’appelle 
baume , Sc qui vient naturellement dans 
notre climat & dans nos jardins. • Le£ 

f >rincipaux baumes végétaux font: i°. ce- 
ui de copahu , qui découle d’un arbre 
du Bréfil, de vingt-deux pieds de haut: 
ce baume cflfd’ une grande utilité . en 
•Médecine & en Chirurgie ; on peut 
même le prendre intérieurement , mais 
en petite dafe jSc avec beaucoup de pré- 
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cautions. Le baume blanc de Judée , d'E- 
gypte ou d' Arabie , eft connu fous le nom 
de baume de la Mecque , parce que le plus 
parfait eft apporté en Europe par les cara- 
vanes qui vont à la Mecque & en revien- 
nent. C’cft fans contredit le meilleur &C 
le plus précieux de tous ces baumes; mais 
il eft rare qu’il nous parvienne pur. Ses 
vertus font, pour ainfi dire , innombrables ; 
les Charlatans ne nous trompent point 
en les vantant , mais bien en vendant 
du faux baume de la Mecque pour du 
véritable. Le baume du Pérou fc tire d’un 
arbre allez élevé ; il eft le fécond en rang 
après celui de la Mecque, &c a â. peu près 
le même mérite. Il vient ou naturelle- 
ment, ou parincifions,ou par cuiflon. Cette 
maniéré de le tirer décide de fori degré 
de bonté. Enfin le baume de Tolu vient 
encore de l’Amérique , & eft le quatrième 
des baumes falutaires. 

L’ arbre a la cire croît dans l’Amérique 
feptentrionak : c’eft un arbrifl'eau dont la 
graine étant bouillie, fournit une efpece 
de réfine ou de cire blanche que l’on 
écume , & dont on peut faire des gâteaux 
& des chandelles. M. Duhamel ,• de l’Aca- 
démie des Sciences, a propofé, de nos jours, 
de naturalifer cet arbre en France , dans 
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l’efpérancc qu’il nous fourniroit de la 
bougie bien moins chere que celle que 
nous brûlons , qui fe fait avec la cire pro- 
duite par les abeilles. 

Dans l’Amérique méridionale , & à la 
Chine , il y a un arbre que l’on appelle 
arbre a fuif , qui produit une matière 
plus onétueufe, dont on fait des chan- 
delles. Un autre arbre de la Chine s’ap- 
pelle arbre à l'huile ; il produit une fubf- 
tance encore plus liquide & que l’on peut 
faire brûler dans les lampes. 

L'arbre au pain a été , fuivant Dale- 
çhamp , découvert dans le feizieme fiecle 
par l’Amiral Drack, Anglois. De nos jours, 
l’Amiral Anfon en trouva en grande 
abondance dans une Ifle qu’il appela 
Tinian. Cet arbre eft grand, &. le fruit 
en eft allez gros , & plutôt ovale que 
rond ; il eft couvert d’une peau un peu 
épaiffe , &: le dedans eft rempli d’une 
fubftance blanche & molle que l’on peut 
cuire aifément. Les Matelots de l’Amiral 
Anfon en mangeoient avec délices , & 
le trouvoient meilleur que le pain de 
froment. 

L'arbre aux tulipes ou tulipier croît 
dans toute l’Amérique feptentrionale ; il 
eft iort grand ôt fort gros , & cependant 
> les 
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les fleurs qui font au bouc de Tes bran- 
ches reflemblent allez à nos tulipes de 
jardin , tant pour la forme que pour les 
couleurs. 

Varbre a favonneues porte des fruits 
en grappes à peu près gros comme des 
ceriles , 6c jaunes. Ils font amers & mau- 
vais à manger ; mais quand on les mec 
en morceaux dans l’eau , ils la rendent 
mouflTeufe comme le favon , & fervent 
à blanchir le linge ; mais il ne faut pas les 
employer fouvenc à cet ufage , car ils le 
brûlent. 

Acofta , Gardas ab orto , & Dale- 
champ ", font mention de Y arbre trifie , 
qui croît fur la côte du Malabar. 11 ne 
fleurit jamai? que pendant la nuit, & fes 
fleurs , qui s’épanouiflent au coucher du 
foleil, fe ferment toujours au lever. •' 

On ignoroit encore au feizieme fiecle 
de quelle drogue fe fervoient les Chinois 
&C les Japonois , pour faire les précieux 
■vernis qui nous viennent de ces pays-là: 
nous connoiflbns à préfent l’arbre , ou 
plutôt les deux arbres qui les produifent ; 
mais ce feroit anticiper fur l’Hiftoire Na- 
turelle des fiecles poftérieurs , que d’en 
parler ici. 

Les artichauts 8c les afperges ont des 
Tome XXL P 
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vertus qui ont été très-vantées par nos 
•anciens Phyficiens , Naturaliftes , Méde- 
cins, &Botaniftes. Diofcoride, Gallien , 
Pline St Columelle en parlent ; Héfiode 
Homere même ep font l’éloge dans 
leurs Poèmes. Nous reconnoiiïons encore 
dans ces plantes une partie de ces vertus. 
On fait que les fonds d’artichauts font 
fort échauftans, &C les afperges diuréti- 
ques St apéritives, avec des circonftances 
particulières. On lit dans tous les anciens 
Naturaliftes Grecs , que fi l’on plante en 
terre des cornes de beliers , il y vient des 
afperges. Pline prétend qu’il faut piler les 
cornes , St en femer la poudre. Cette opi- 
nion eft ridicule ; mais il feroit bon de 
favoir fur quoi elle a pu être fondée. Pour 
donner bon goût aux artichauts , il faut 
entourer leurs racines de feuilles de lau- 
rier. Ces feuilles fe pourriflent , St com- 
muniquent leur bonne odeur à l’artichaut. 

Idajfa fxtida eft une réfine végétale, 
dont la plante ne nous eft pas bien con- 
nue ; elle eft jaune à l’extérieur, St com- 
munément blanche en dedans. Elle nôus 
vient des Indes St du Congo dans l’Afri- 
que. Elle eft d’une odeur fi défagréable , 
que les Droguiftes St Naturaliftes Alle- 
mands l’ont furnomméc Jicrcus Diaboli ? 
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fiente du Diable. Un feul petit grain de 
cette drogue fuffit pour empefter, pour 
ainfi dire , une atmofphere fort étendue ; 
& l’on s’en fert en Phyfique. pour mon- 
trer à quel point les parties de la matière 
font fubtiles & divifiblcs , puifque l’odeur 
ne peut fe porter ainfi au loin qu’au moyen 
des corpulcules émanés du corps odorant. 

Il y a lieu de croire que l'afla fœtida 
nous arrive corrompu , & bien différent 
de ce qu’il eft en Perfe & aux Indes , puif- 
que dans ces pays-là on en mange &c on 
le fait entrer dans les fauces les plus cfti- 
mées. Dans l’état où nous le connoiffons, 
il eft utile en Médecine ; fon odeur fait 
ceffer les fuffocations les plus effrayantes 
dont les Dames font quelquefois attaquées. 
Au refte , on l’apporte & on le conferve 
fec , & il ne répand fa mauvaife odeur 
que quand il eft échauffé. Pris intérieu- 
rement , c’eft un contrepoifon contre 
l’opium & les autres poifons narcotiques. 
C’eft un remede fouverain pour les che- 
vaux; on leur en fait prendre avec du vin , 
& il les purge par les fueurs. 

L 'aumeft. un grand arbre dont on trouve 
plufieurs efpcces , même fans fortir de 
la France ; il fe plaît dans les endroits 
humides & marécageux , le long des ri- 

Pij 
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vieres S C des ruiftcaux , & y croît fort vîte. 
Ses branches fourniflent des échalas ; fon 
écorce eft employée utilement par les Tan- 
neurs , les Teinturiers & les Chapeliers. 
Elle teint en noir , & peut même tenir 
lieu de noix de galle pour faire de l’encre. 
Son fruit &c fes feuilles ont quelques qua- 
lités médicinales ; étant fraîches , elles 
chaflcnt &. tuent les puces & les punaifes. 
Le bois d’aune a quelque chofe de bien 
remarquable , car il fe pourrit aifémcnt 
lorfqu’il eft expofé à l’air , & fe durcit ôc 
fe conferve , pour ainfi dire , éternelle- 
ment quand il eft dans l’eau : auflî c’eft 
le meilleur bois pour faire les pilotis. C’eft 
fur des. bois de cette efpece qu’eft foqdé 
l’ancien pont de Londres , qui fubfîfte 
depuis fl long- temps ; celui de Riaito , & 
la plus grande partie du Palais de Saint- 
Marc à Venile. Les Tourneurs & les 
Menui fiers emploient beaucoup de bois 
d’aune ; & la plupart des ouvrages de 
bois que l’on nous vend pour être d’ébene, 
ne font que d’aune noirci. 

L'avoine. On fait que ce grain eft la 
nourriture ordinaire des chevaux , fur- 
tout de ceux de fatigue; elle les échauffe 
& les anime. Les hommes ont quelquefois 
été obligés, dans les temps de difette, d’en 
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faire du pain ; le goût en eft défagréable 
& amer , & le pain qu’on en fait échauffe 
beaucoup. Cependant on tire de l’avoine 
une pâte très-faine & très-pectorale ; c’cft 
le gruau. Pline a eu fur l’avoine une fin- 
guliere idée ; c’cft que le bled étant dé- 
térioré , & la terre dans laquelle il étoitr 
femé, épuifée, le froment fc changcoitr 
en avoine. Cette opinion eft certainement 
fauftè ; mais il eft vrai que pour laiffer 
repofer les terres fatiguées d’avoir nourri: 
le froment y on leur fait produire de l’a- 
voine , dont la graine & les racines en- 
trant moins profondément en terre, ea. 
tirent moins de fucs. 

On appelle en François barbe de re~ 
nard , un arbriffeau qui croît communé- 
ment en Syrie auprès d’Alep , & ei* 

Candie fur le mont Ida. Les gens d« 

pays l’appellent adraganta. C’cft de cec 

arbriftèau que découle une gomme réfine 

connue fous le nom d ç gomme adragante - 

Elle eft blanche , & quand on la mec 

dans l’eau r elle fe gonfle beaucoup &C 

prend la confiftancc d’une efpcce de 

crème. Dans cet état, elle eft très-pec- • 

torale , & forme un mucilage dont ont 

eompofe des locs qui font bons pour la 

ooûtrine. LesConfifeurs s’en fervent pouar 
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former des tablettes & des paftillages. 
Elle fert aufïï à préparer le vélin fur 
lequel on veut peindre en miniature , à 
lifler le papier. Si à gommer les taffetas 
&; les gazes. 

La bardant eft une affez petite plante 
dont les feuilles font à proportion gran- 
des , vertes en deffus , blanches en 
dcffous : on l’appelle vulgairement X herbe 
aux teigneux , parce quelle guérit de la 
gale à la tête. Les Latins l’appeloient 
herba perfonata , parce qu’ils fe fervoient 
de ces feuilles pour faire des mafqucs en 
les préfentant du côté blanc , que l’on 
découpoit à l’endroit des yeux St de la 
bouche. 

Le bafilic eft une plante aromatique Sc 
d’une bonneodeur. Uyenadetroisefpeces, 
grande , moyenne , ÔC petite. On emploie 
le moyen bafilic dans les fauces , où il 
figure avec le ferpolet & la fariette. Les 
fleurs du grand entrent dans les fachets 
odorans, & dans les pots-pourris; le petit 
s’élève dans des pots de terre ou de 
faïence, & eft le parfum ordinaire des 
gens du peuple qui paffent légèrement 
les mains fur fes feuilles. Pline & Galien 
lui attribuent quelques vertus médici- 
nales , & ils fe font donné la peine d’at- • 
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laquer l’opinion populaire de leur temps,, 
qui étoit que cette plante attiroit les 
fcorpions, & même les fai foi t naître. Au 
refte , le nom de bafilic eft magnifique 
car il fignifie plante royale. 

Le baume des jardins eft une forte de- 
menthe , qui y comme toutes les autres 
plantes de cette efpecc , eft chaude , un 
peu âpre , & ftomachique. Celle-ci a de- 
particulier d’être aromatique & balfami- 
que ; c’eft ce qui lui a fait donner le nom 
qu’elle porte : on en met quelquefois dans- 
les falades. Les tiges & les feuilles font 
un peu velues , & d’un vert fombre ; les- 
fleurs petites & purpurines. C’eft princi- 
palement de cette menthe dont on fc 
fert pour diftiller une eau excellente pour 
les coliques : elle arrête les. cours de- 
ventre, & les vomiflemens. 

La beïla dona eft une plante de l’efpcce 
des folanumy qui font tous des poifons. 
mortels. Celui-ci eft fur-tout terrible, en 
ce qu’il fait mourir dans des accès de 
fureur. Elle s’élève de la hauteur d’en- 
viron un pied, porte des fleurs pourpres 
& de petits fruits noirs. On en trouve 
aux environs de Paris, & fur-tout dans 
la forêt de Chantilly; il faut bien prendre 
garde que les enfans ne s’y trompent, 
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n’en mangent, puifqu’il n’y va pas moins 
pour eux que de la vie. Au refte , la limo- 
nade & le vinaigre en font le contre- 
poifon. De nos jours on a voulu em- 
ployer la belladona comme remede; mais 
il efl: trop dangereux d’appliquer fur le- 
corps humain, encore plus d’y faire entrer 
une drogue fi pernicieufe , &c dont les 
Naturalises ont connu de tout temps 
les funeftçs effets. 

La belle de nuit vient originairement 
du Pérou ; Ton nom Indien efi jalap. Sa 
racine efl: purgative , & la poudre que 
l’on vend chez les Droguiftcs & les Apo- 
thicaires , fous le nom de jalap , n’efl: 
que cette même racine pulvériféc. Mais 
comme la plante a dégénéré en France, 
pour que cette drogue loit bonne, il faut 
qu’elle vienne directement d’Amérique. 
Quant à la fleur , elle a confervé chez 
nous la Angularité qui la fait particulié- 
rement remarquer , c’e fl: quelle ne s’épa- 
nouit qu’au coucher du foleil , & fe re- 
ferme dès qu’il remonte fur l’horizon. Ses 
fleurs font d’une couleur affez agréable , 
jaune ou rouge mêlée de blanc. 

Le benjoin efl: une réflne fcchc d’une 
bonne odeur; elle coule d’un affez grand 
arbre qui croît dans les Indes : on nous 
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apporte le benjoin réduit en une efpece 
de fcl qu’on appelle fleur de benjoin. On 
s’en fort comme de parfum- On en faic 
refpircr l'odeur aux pulmoniques ; elle 
les foulage infiniment : on l’applique en 
catapiafme fur les parties du corps hu- 
main menacées de gangrené, pour l’ar- 
rêter ; elle cil principalement utile aux 
Dames , pour faire difparoître les taches 
de rouiïeur : enfin , on en fait une liqueur 
connue fur les toilettes fous le nom de 
lait virginal. On prétend que c’effc un 
excellent cofmetique , c’cft- à-dire , qu’il 
adoucit la peau , éclaircit le teint , Sc 
par conféquent augmente la beauté. 

La betoine croît en abondanca dans 
les bois des environs de Paris ; fa décoc- 
tion , fes feuilles , fes fleurs font utiles 
en Médecine. On prétend qu’elle guérit 
de la migraine en la mettant en cata- 
plafme fur la tête; & que l’ufage intérieur, 
pris avec précaution , peut guérir de la 
goutte. Quand elle eften fleurs, elle jette 
une odeur fi forte, qu’elle entête confidé- 
rablemcnt dans un lieu renfermé, & que 
même elle étourdit quelquefois ceux qui la 
cueillent dans les jardins 8c* dans les bois. 
On fe fert communément de la poudre 
faite de cette plante, comme fternuta- 
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toire y & pour faire couler les humeurs 
que l’on fuppofe amaffées dans la tête ; 
mais elle opéré par des fecoufles trop 
violentes. Cependant on eft obligé de 
l’employer pour ceux qui font accoutumés 
au tabac en poudre , & fur le nez def- 
quels ce dernier ne fait aucun effet. 

La bette y plante potagère, fe divife en 
deux efpcces , la bette blanche ou la poi- 
rée y & la betterave ou bette rouge. On 
mange les racines de l’une & de l’autre, 
coupées par tranches, & cuites. Les cardes 
ou côtes des grandes feuilles de bettes 
fe mangent aufli. Le centre ou le milieu 
s’appelle cardon. Les feuilles de poirées 
font émollientes. La plus finguliere pro- 
priété de la betterave , c’eft quelle teint 
en rouge l’urine de ceux qui en ont 
mangé une certaine quantité ; ce qui a 
fou vent alarmé bien des gens mal-à- 
propos. 

Bled y nom général des grains avec 
lefquels on fait du pain. Le plus parfait 
des grains eft le froment. Les Anciens 
en connoiffoient déjà l’excellence , & le 
cultivoient avec foin. Les détails de ce 
genre d’économie, font l’objet des Livres 
d’Agriculture dont j’aurai occafion de 
parler dans ce Volume-ci. Difons feule- 
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ment à préfent qu’il y a une efpece de 
bled que l’on appelle bled de miracle , 
qui y non contenc d’avoir , comme les 
autres , des épis au bout de chaque tige , 
en a qui fortent de droite & de gauche 
latéralement, & qui font aufli bien four- 
nis de grains que celui du milieu , par 
conféquent une feule tige produit une 
quantité confidérable de grains. Il feroit 
à fouhaiter que l’on fût la maniéré dont 
on peut exciter la production de cette 
efpece de bled , qui vient principalement 
en Afie auprès de Smyrnc. 

On appelle bled de Turquie , bled 
d'Inde y ou mais , une efpece de grain 
qui nous eft venue originairement des 
Indes par la Turquie ; il y a quelques 
Provinces de France où on l’appelle bled 
d’Efpagne. Mais eft le nom que l’on a 
donné à ce bled en Amérique, où il ne 
vient point de froment. La grande utilité 
du bled de Turquie chez nous , eft pour 
engraifter les beftiaux. Les Américains en 
tirent une liqueur très- forte, qui enivre; 
c’eft une efpece d’eau-de-vic de grain. 
On fait dans une partie de nos Provinces, 
avec la farine de bled de Turquie , 
une bouillie qu’on appelle gaude 3 qui eft 
faine ôc pcCtorale. 
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Le bled noir s’appelle en France bled 
Sa.ra.fin , parce que ion fait qu’il a été 
apporté dans nos Provinces par les Sara- 
fins , qui y firent des irruptions fur la 
fin de la première Race de nos Rois , 2 c 
furent battus par Charles Martel. On en 
fait du pain médiocrement bon & moins 
nourriflant que celui de froment ; mais il 
fert du moins à engraifler parfaitement ôc 
promptement les beftiaux & les volailles. 

Le bluet , autrement dit le barbeau , eft 
une allez jolie fleur produite par une 
plante qui croît fouvent dans les pièces 
de bled. En la diftillant on en tire une 
eau qui éclaircit la vue; ce qui lui a fait 
donner le furnom d 'eau de cafie-lunettes* 

Le bois de Bambou ou grand rofean 
des Indes, contient une moelle fpongieufe 
que l’on mange avec plaifir ; il en découle 
auflî une efpecc de larmes dont le goût 
eft: fort agréable : les Indiens mangent 
les jeunes rejetons de Bambou , qu’ils 
trouvent excellens. Tout cela forme un 
fucre naturel. Il paroît que c’étoit le feul 
que les Anciens connoifloient autrefois,. 
ét auquel ils attachoient des vertus médi- 
cinales, indépendamment du plaifir qu’ils 
éprouvoient à le goûter. Depuis , on a 
trouvé que les cannes à fucre étant ëcra- 
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fées , fournifloient une bien plus grande 
quantité de ce fucre, & qu'il étoit plus 
aifé à conferver ; on leur a donné la 
préférence. Il eft pourtant vrai que le 
fucre de Bambou eft plus délicieux. Les 
Indiens & les Chinois font un grand 
ufage du bois de Bambou. Les cannes en 
font pliantes, & cependant dures ; elles 
fervent à faire toutes fortes d’uftenfiles, 
à quoi elles font d’autant plus propres 
qu’ils fe fendent & ne fe caftent pas. 
On en apporte en Europe de petits jets , 
dont on fait des cannes très-légeres. La 
pellicule ou fécondé écorce de bois de 
Bambou , fert de papier aux Chinois. 
Plufieurs livres, gravures & deftîns Chi- 
nois font faits fur des feuilles de cette 
matière. 

Le bois de Brejîl eft d’un grand ulage 
pour la teinture en rouge : il eft d’une 
dureté extrême. Il faut le feier en petits 
morceaux , pour l’employer. 

Le bois de Campêche vient de la baie de 
Campêche , de la Jamaïque, & de quelques 
autres Ifles Antilles : il eft très-dur, d’un 
brun violet , 8t fert beaucoup à la tein- 
ture brune & violette ; on l’emploie dans 
les ouvrages d’ébénifterie. On fait avec 
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fa graine , & du fucre , une liqueur ou 
ratafiat très-agréable. 

On fait avec le bois de chandelle , 
qu’on appelle autrement bois de jafmin, 
de beaux ouvrages de marqueterie : ce 
bois a la couleur du citron , & l’odeur 
du jafmin. Comme il eft réfineux & fe 
fend facilement par éclats , on en fait 
des efpeces de chandelles qui éclairent 
très-bien & répandent une très-bonne 
odeur. 

Le bois de dentelle vient dans les Ifles 
Philippines ; la fécondé écorce de ces 
arbres eft travaillée naturellement comme 
de la dentelle. Les Dames qui habitent 
ces Ifles, s’en font des voiles 8c différentes 
parures. 

Le bois de fer vient encore de l’Amé- 
rique ; il eft d’un rouge obfcur , prend 
aifément le poli , & eft d’une grande 
dureté : il y en a aufîî à la Chine. 

Le bois de palijfandre ou bois violet 
vient des Indes par grofl'es bûches. C’eft 
de ce bois que l’on fait les plus beaux 
ouvrages d’ébénifterie , ainft que les 
Leaux archets de violon. 

Le bois de rofe étoit connu des An- 
ciens ; car fon vrai nom eft bois de 
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Rhodes ; il en vient aufli de l’Ifle de 
Chypre, & de nos Ifles Antilles de l’Amé- 
rique : il eft d’un rouge doux & veiné. 
Celui de la Chine eft le plus parfait , &c 
paroît naturellement verni , quoiqu’il ne 
le foit pas : au rcfte il ne fent point la 
rofc , ainfi que le nom qu’il porte à pré- 
fent pourroit le faire croire. 

Le bouleau , qu’on appelle en France 
vulgairement bois blanc , dont on ne 
fait que peu de cas dans la Menuiferie, 
& qu’on ne laiiïe croître qu’en taillis , 
a pourtant des propriétés fingulieres > 
fes fleurs font fur le même arbre, mâles 
& femelles , & fe fécondent réciproque- 
ment. Si l’on fait une légère incifion à 
fon écorce , il en fort une liqueur douce, 
agréable , &. bonne à boire ; les Bergers , 
qui fe trouvent dans les bois trop éloi- 
gnés des fontaines , ufent quelquefois de 
cette reflource. Le bouleau , en France , 
fert particuliérement à faire des cerceaux 
&: des fabots. Le bouleau eft prefque 
l’unique arbre qui croifle au fond du 
Nord ; & comme probablement il y eft 
meilleur que dans nos Provinces , on en 
tire un bien plus grand parti. Les habitans 
font de fon écorce une efpcce de farine 
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qu’ils pérnflent, & qui , étant cuite , leur 
tient lieu de pain. 

Le buis ou bouts , eft de deux efpcces ; 
la plus commune en France , eft le buis 
nain. Il nous fert à faire des paliflades, 
à deffiner les parterres , & à former des 
huilions, des pyramides , & des boules , 
parce qu’il peut fe tailler à volonté , fans 
courir rifquc de périr. La feuille eft d’un 
vert allez défagréable ; elle eft amere , 
&: dangereufe aux animaux qui en man- 
gent. Les anciens Naturaliftes croyoient 
qu’il étoit dangereux de dormir à Nom- 
bre du buis , & que cette ombre feule 
pouvoir caufer des maladies. Au refte , 
le bois de cet arbrilïeau fert à un infi- 
nité d’ouvrages de tabletterie , & de 
lutherie , & particuliérement à faire 
des peignes , des hautbois , & des flageo- 
lets ; on croit qu’il a des vertus médici- 
nales , & qu’il pourroit remplacer le bois 
de gayac , qui , comme on fait , eft 
très - utile contre certaines grandes ma- 
ladies. 

Le cabaret eft une plante violemment 
purgative ; elle s’appelle en Latin afarum. 
On fera peut-être bien aife de lavoir 
qu’on la nomme en France cabaret , 
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parce qu’aurrefois les ivrognes en pre- 
noienc pour fe faire vomir St fe remettre 
en état' de boire ; elle croît dans une 
bonne partie de nos Provinces. 

Le cacao eft le fruit d’un arbre d’Amé- 
rique allez grand , qui vient particulié- 
rement au Mexique , fur la côte de Cara* 
que dans la Province de Nicaraga:, l’arbre 
porte de petites fleurs couleur de rofe, 
qui produifent des codes remplies de 
plufieurs petites amandes, d’un goût allez 
agréable quand elles font fraîches & 
qu’on en a ôté la peau , car elle eft arycre. 
On envoie ces amandes en Europe après 
les avoir fait refluer, c’eft à-dire , fécher 
de maniéré quelles ne perdent pas leur 
huile : c’eft le principal ingrédient dü 
chocolat. Cette boiflon n’étoit pas en 
ufage en Europe au feizicme liecle : on 
connoifloit cependant alors l’arbre ôdfon 
fruit , £t on lavoit que les Indiens en 
faifoient un breuvage qu’ils eftimoient 
beaucoup' : mais les premiers Efpagnols 
qui en burent , le trouvèrent très-défa- 
gréable. II ne confiftoit que dans la dé~ 
coétion des amandes de cacao pilées 
avec du poivre d’Amérique : cependant, 
comme on reconnut qu’il étoit fort fain , 
les Européens cherchèrent à le rendre 
Tome XXL Q 
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meilleur à boire. Ils y réullîrent, en fai- 
fant d’abord rôtir , puis piler les aman- 
des de cacao , &c les mêlant avec un 
poids égal de fucre ; on en forme ainfi. 
une pâte , qui eft le véritable chocolat. 
On y ajoute quelques gouiïes de vanille 
(plante des Ifles Antilles, très -aroma- 
tique ) , de la cannelle , & quelquefois 
même de l'ambre , pour le rendre par- 
fumé. On en forme des bâtons, qu’on 
mêle avec de l’eau , d’où il réfulte une 
liqueur noire , qui eft devenue d’un grand 
ufage , d’abord en Efpagne & en Italie, 
& eftfin en France même. Le Cardinal 
Alphonfe de Richelieu , Archevêque de 
Lyon , frere du premier Miniftre de 
Louis XIII , eft le premier qui ait pris 
du chocolat en France , il y a environ 
cent cinquante ans. On fait avec le cacao 
des paftilles & des confitures , que l’on 
prétend être très bonnes pour la poitrine. 
On tire aufli de ces amandes une huile, 
que l’on appelle beurre. Les Dames Es- 
pagnoles en ufent à leur toilette , 8c 
prétendent que c’eft un excellent cofmé- 
tique, qui rend la peau plus douce 8c 
plus blanche. 

Le café eft la graine du fruit d’un 
arbre que l’on appelle cafier. Il croît 


Digitized by Godgle 


4 >< 



♦ 

des Livres François. 243 
en abondance dans l’Arabie Heureufe , 
fur-tout aux environs de Moka. On rôtie 
ces grains, on les broie, on les fait in- 
fufer dans de l’eau chaude , & il en 
réfui te une liqueur noire , à laquelle , 
fur- tout depuis qu’elle eft à la mode en 
Europe , on attribue de grandes quali- 
tés. On s’eft fi bien accoutumé à en 
prendre, au moins une fois par jour, 
que la plupart des gens ne peuvent plus 
s’en palier. Au feizieme fiecle , on faifoic 
déjà quelque ufage de cette liqueur en 
Turquie ; mais on ne connoifloir en 
Europe , ni la liqueur, n* la fève , encore 
moins l’arbre. A préfent, non feulement 
il nous en vient de l’Arabie par l’Egypte, 
mais encore des Indes , attendu que les 
Hollandois en ont fait des plantations à 
Batavia. Les François en tirent auffi des 
Iflcs de France & de Bourbon : il nous 
en vient même - beaucoup de nos Ifles 
d’Amérique. Si ce café n’égale pas celui 
de Moka , au moins fommes - nous fûts 
qu’il nous arrive moins mélangé. 

Le camphre eft une réfine végétale , 
très- odorante , très -pénétrante , aifée à 
enflammer, & qui brûle même dans l’eau; 
ce qui fait qu’on l’emploie dans les feux 
d’artifice. On prétend qu’il entroit dans 
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Je terrible & fameux feu Grégeois. L’ar- 
bre qui produit le camphre eft commun 
dans les Indes & au Japon : on n’en 
tire cette réfine qu’en - coupant l’arbre 
en morceaux, & en faifant bouillir le 
bois. On tranfportc cette matière en 
Europe, où on la purifie encore , parti- 
culiérement en Hollande. Dans cet état, 
le camphre eft d’un grand ufage en Mé- 
decine & en Ghirurgie : il entre auffi 
dans la compofition des vernis. Il faut 
toujours fe fouvenir que le camphre s’en- 
flamme très aifément , & prendre garde 
d’approcher de Trop près les bougies & 
les chandelles des compofitkms dans lef 
quelles il entre. • 

La canne a fiicre eft un rofeau de neuf 
ou dix pieds de hauteur, d’un vert tirant 
fur le jaune-: il eftdivifé en articulations, 
& contient, au lieu de moëHe,un fuc miel- 
leux, doux & agréable au goût , qui eft le 
fucre. Les cannes d’oùon le tire, croifletït 
en Amérique , principalement au Bréfil , & 
dans les Ifies Antilles. C’eft de là d’où 
nous tirons à préfent prefque tout notre 
fucre; mais avant la découverte de l’A- 
mérique, on en apportoit déjà des Indes 
orientales. Les Anciens connoifloient le 

fucre : &z les Médecins le tecomman- 
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Soient comme un rçmede excellent 8c 
agréable : mais ce n’eft que dans le der- 
nier fiecle, 8c dans celui-ci , qu’il eft de- 
venu d’un ufage aufli général , 8c que 
l’on a appris à le raffiner 8c à le. perfec- 
tionner au point où nous le voyons au- 
jourd’hui. Il fait un des plus grands objets 
du commerce des Epiciers» Autrefois 
on n’en trouvoit que chez les Apothi- 
caires; d’où vient l’expreffion proverbiale ^ 
qu’un Marchand mal aflorti eft. utv 
Apothicaire fans fucre. 

La cannelle eft la féconde écorce d’mr 
petit arbre appelé canmllier , qui croîc 
dans l’Ifle de Ceylan , fttuée dans la mer. 
des Indes. On prétend que les-Anciens 
le connoiffoient fous le nom d c' cinna- 
momum > du moins donnoient-ils-ce nom. 
à une écorce aromatique. Quoique la can- 
nelle nous parvienne très - feche , elle 
conferve encore beaucoup de parfum , 8c 
de grandes vertus. On en tire aux Indes 
mêmes une huile effentielle y qui eft 
très-cherc, excellente , mais échauffante* 
8c fortifiante au dernier degré. Le fel 
tiré de la cannelle eft encore un’ grand, 
défenfif contre la corruption la feule- 
infuflon de cette épice dans- de l’eau , dis 
vin. * ou toute autre liqueur , eft ftoma- 

Q'ff 
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chique & cordiale. L’eau diftillée des 
fleurs de cannelle , eft un parfum déli- 
cieux. 

Capillaire. Les Anciens connoifïoient 
la plante que nous appelons aujourd’hui 
capillaire, fous le nom à'adianthum , ou 
cheveux de Vénus. Il y en a une cfpecc 
très-commune , qui vient fur les vieilles 
murailles , fur quelques rochers, ou fur le 
bord de quelques ruifleaux. Les Botaniftes 
la rangent dans la clafle des fougères ; mais 
l’efpece de capillaire , dont l’infufion eft 
la plus utile à la fanté , eft celle qui croît 
aux environs de Montpellier en Lan- 
guedoc , & celle qui nous vient du Ca- 
nada; l’une & l’autre fe prennent en boif- 
fon , comme du thé ; & l’on en fait un 
flrop très-pe<ftoral. Il guérit les toux opi- 
niâtres, fait cracher la pituite, foulage 
les afthmatiques , diflipe doucement les 
obftru&ions du foie , & eft utile pour la 
jaunifle. 

Le câprier eft originaire d’Arabie : on - 
cultive en Provence l’efpece épineufe , 
encore faut- il prendre quelques précau- 
tions pour conferver cet arbre , accou- 
tumé à un climat très -chaud. Ce que 
nous faifons entrer dans nos ragoûts , 
fous le nom de câpres t ne confifte que 
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dans les boutons du fruit de cet arbre.. 
On les cueille quand ils font encore ten- 
dres & verds , Ôc on les fait confire dans- 
le vinaigre. On en fait de même des- 
fruits encore petits , qu’on nomme cor- 
nichons de câprier. Les Anciens connoif- 
foient cet arbre , ôc attribuoient des 
vertus médicinales à fes fruits & à fes- 
boutons. Diofcoride vante beaucoup fa 
racine, que l’on a efFc&ivement trouvée 
de nos jours bonne contre les vapeurs. 

La capucine eft originaire du Pérou x 
mais naturalifée dans nos jardins : ce- 
pendant elle n’y fleurit qu’en été ; an 
lieu que dans les pays chauds , elle porte 
toute l’année 'des fleurs d’une couleur 
rouge jaunâtre , fort agréable , Sc qui fe- 
terminent en capuchon pointu ; ce qui 
leur a fait donner le nom de capucine. 
On en mange en falade ; leur goût eft 
d’abord fucré , & enfuite un peu âpre-. 
On confit les boutons de capucines au- 
vinaigre , comme les câpres. 

Le cardon eft une plante potagère : orv 
diftingue ceux de Tours , 6 1 ceux d’Ef- 
pagnc : les derniers font les meilleurs 
on n’en mange que les côtes , qu’on 
eftime davantage que celles de poirées. 
& d’artichauts. 
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La carotte eft une racine poragere ^ 
dont on fait grand ufage dans nos cui- 
fir.es ; les meilleures nous viennent du 
coté de la Flandre. Ses feuilles font 
vulnéraires 8c fudorifiques : on fait de 
fa racine un cataplafme pour les femmes 
malheureufement tourmentées du cancer. 

Le cartamc eft une efpcce de fafran 
bâtard , qui fert pour la teinture. Je n’en 
parle ici que pour apprendre aux Dames 
que c’cft avec cette plante que l’on com- 
pofe le rouge végétal , qui eft à la mode 
depuis quelque temps , femble auffi beau 
que le vermillon ou rouge minéral , & 
n’a pas les inconvéniens de celui-ci pour 
la fan té. 

La cajj'e naît fur un grand arbre , qui 
vient dans les Indes &: dans le Lcvanr. 
Dans le ficelé dernier , il a été tranfplanté 
en Amérique , où il a réuffi parfaite- 
ment. Ce qu’on appelle hâtons de cajj'e , 
font des filiques ou goufl’es d’un pied de 
long, qui contiennent une .moelle noire, 
grafîe , purgative, & d’un goutdéfagréa- 
ble. Tout le monde fait qu’on en fait 
à préfent grand ufage en Médecine ; 
mais il ne paroît pas que les Anciens 
l’aient employée : cependant Profper 
Alpin prétend que les Egyptiens s’en 
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fervoient autrefois. On fait avec la pulpe 
de cafte une confiture aflez agréable , &C 
qu’on juge bien qui eft purgative. 

Le cajjis eft un petit groïciller à fruit 
noir, qui croît en France, & même aux 
environs de Paris , dans la Vallée de 
Montmorency. On n’en mange point le 
fruit, mais on en fait un ratafiat, qui 
pafte pour reftaurant, & bon contre les 
indigeftions. 

Le cedre , furnommé du Liban , parce 
qu’on éroit perfuadé, au feiziemc lîecle, 
qu’il ne pouvoit croître que fur cette mon- 
tagne , eft le plus bel arbre que nous 
connoiflions. Les Botaniftes le placent, 
avec raifon , dans la clafte des pins ÔC 
fapins ; il y tient le premier rang. Il a 
pour fruit des pommes comme celles de 
pin , & elles renferment fa Vraine. Sçs 
fleurs font mâles & femelles fur le même 
arbre ; il découle de fon bois, une 
gomme ou réfine, que l’on nomme cedria , 
qui fervoit aux anciens Egyptiens pour 
leurs embaumemens , ôc eft bonne pour 
les plaies. La tige du cedre a quelquefois 
plus de cent trente pieds de hauteur. 
Pline aiïure qu’il en a vu un mât de 
navire qui avoir cette longueur, fur cinq 
pieds de diamètre. Le bois en eft incor- 
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ruptiblc , & d’une durée prefque fans fin- 
On lit dans la Bible, que le Temple de 
Salomon en étoit prefque tout conftruit» 
ou du moins orné. C’étoit Hiram , Roi 
de Tyr, qui faifoit paffer ce bois pré- 
cieux à Jérufalem. Le Temple d’Ephefe 
en étoit aufli bâti. Ce n’eft que de nos 
jours que l’on a imaginé de cultiver, en 
Angleterre , le cedre du Liban , & que 
l’on eft parvenu à en avoir de la hauteur 
•de quatre-vingts pieds. Ljn Auteur An- 
glois a fait un Livre exprès , pour per- 
suader à fes compatriotes de s’occuper de 
cette culture, & leur faire fentir les 
avantages que la Grande-Bretagne pour- 
roit en retirer : ils font inconteftables- 
Cet Auteur prétend que rien n’eft ft 
aifé que de faire venir des cedres en Eu- 
rope , d’autant que toute forte de terrein 
eft bon à cet arbre ; & qu’il croît éga- 
lement au haut du Mont L[ban , au 
milieu des pierres &. des rochers , & au 
pied de cette montagne dans une plaine 
très-fertile & très-cultivée. Il y a diffé- 
rentes efpeces de cedres en Amérique 
& en Europe , qui , fans être auili beaux ' 
que ceux du Liban , ont à peu près les 
mêmes avantages. 

Le cerfeuil eft une plante potagère 
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dont on fait un grand ufagc , fur-tout 
en faiade ; on le fait entrer aulli dans les 
bouillons rafraîchiiïans ; il paffe pour être 
anti-feorbutique , ôc propre à purifier le 
fang. 

Le cerijier ÔC la cerife font un arbre 
& un fruit bien communs : cependant ils 
fournifTent un aflez grand nombre d’A- 
necdotes Botaniques peu connues ; leur 
nom vient de la Ville de Cérafus dans 
le Royaume de Pont en Afie. Lucullus 
ayant vaincu Mithridate , Roi de ce 
pays , apporta à Rome les premières oe- 
rifes ; de comme le fruit parut délicieux,, 
ÔC que l’arbre n’eft: pas difficile à élever , 
il fe naturalifa bientôt en Italie ôc dans 
une grande partie de l’Europe. Les cerifes 
mûres font rafraîchi (Tantes , ôc un peu 
laxatives. Il y a long-temps que celles de 
la Vallée de Montmorency , près de 
Paris , ont la réputation d’être les meil- 
leures du monde. Les Paridens connoif- 
fent auffi très -bien les bigarreaux , les 
guignes , ôc les griottes. On fait de cette 
dernierc efpece de cerifes , un ratafiat du 
goût le plus délicat. C’efl: avec les merifes, 
efpece de cerifes fauvages , que l’on 
fait une liqueur forte , très - connue en 
Lorraine ôc en Suiffe ; qui s’appelle 
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kirfchwafer , Le bois du merifier eft re^ 
cherché y fur- tout par les Luthiers , qui 
prétendent qu’il eft fonorc & qu’on ne 
peut pas en employer de meilleur pour 
faire des violons. Ce que l’on appelle bois 
de Sainte Lucie , qui eft d’une couleur 
violette , a une odeur aflez agréable 
dont on fait principalement des étuis , 
appartient auiîi à une efpece de merifier, 
dont les fruits ne font pas trop bons k 
manger. Les fleurs du ccrifier font blan- 
ches, & font un effet allez agréable. Des 
curieux de jardins ont quelquefois eflayé 
de faire porter aux cerifiers des fleurs 
doubles ; ils y ont réufli : mais alors 
Tarbre ne donne point de fruits. 

Tout le monde fait que les champi- 
gnons font un aliment recherché des gour- 
mands , mais indigefte y & fur le choix: 
duquel il eft dangereux de fe tromper ; 
car il y en a de très - venimeux. Quand 
on a eu le malheur d’en manger , le prer 
mier contrepoifon dont il faut ufer , 
eft l’eau tiede chargée de fel marin; elle 
diflout le champignon , ôc force l’eftomac 
à le vomir : après cela , on peut avoir 
recours aux remedes adouciflans. Les. 
champignons font une clafle à part dans 
l’ordre des plantes : on a cru pendant 
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long-temps qu’ils n’avoient ni fleurs , ni 
fruits , ni graine ; mais on efi: enfin.par- 
venu à leur en découvrir. La phyfique 
de cette génération feroit trop longue à 
expliquer ici. Les efpeces principales de 
champignons , font les moufferons , les 
morilles , & les agarics ; les premiers vien- 
nent aux pieds de différens arbres , &. les 
agarics fur leur écorce. Nos anciens Bo- 
taniftes plaçoient dans la clafle des cham- 
pignons les truffes , fur lefquelles les gour- 
mands ont encore plus à raifonner que 
les Naturaliftes. 

Le chanvre efl: une plante dont l’uti- 
lité eft bien reconnue dans les Arts ÔC 
Métiers , puifque c’eft: avec elle qu’on 
fait la plus grande partie des toiles, des 
cordes & des ficelles. La manière de le 
cultiver & de le préparer , pour en tirer 
le parti le plus utile, tient beaucoup plus 
aux Arts qu'à la Botanique. Ce que le 
Naturalifte doit remarquer dans le chan- 
vre , c'eft: la diftinftion des chanvres 
mâles & des femelles ; ils font toujours 
mêlés dans le même champ, &c viennent 
de la même efpece de graine, mais les 
tiges font féparées ; les mâles font les 
feuls qui portent des graines; les femelles 
ne portent que des fleurs. Les gens de la 
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campagne connoiffent en général cette 
différence entre les chanvres ; mais ils 
appellent mal à propos les tiges qui 
portent des fleurs , mâles , &c celles qui 
portent des graines, femelles. Le chenevis , 
que l’on fait manger aux oifeaux , eft la 
graine du chanvre. 

Le charme eft , par lui-même , un allez 
vilain arbre ; mais l’art du Jardinier le 
réduit en buiffon , & en fait les plus 
belles paliffades , que l’on appelle char- 
milles. 

Le châtaignier eft indigène à laFrance; v 
du moins il paroît qu’il a été connu de 
toute ancienneté dans les Gaules. La 
charpente de tous les anciens bâtimens. 
Palais , Eglifcs, Monafteres de nos Pro- 
vinces , en eft faite : mais à fore* de 
l’employer à cet ufage , on a détruit la 
plus grande partie des forêts de châtai- 
gniers ; on en a coupé les plus beaux 
arbres , &; on n’a pas donné aux autres 
le temps de parvenir au dernier degré 
de croiffance. Quant au fruit, on le 
diftingue en châtaignes èt en marrons. 
La châtaigne vient fur l’arbre dans le$ 
forêts , fans foin & fans culture. Il y a 
des Provinces entières dans le Royaume, 
ôc dans les pays circonvoifins , qui s’ea 
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nourriflcnt. Ce font ordinairement des 
cantons montueux, arides, & dans lefqucls 
il ne croît point de bons grains. La façon 
la plus ordinaire de fe nourrir des châ- 
taignes, eft d’en faire une pâte ou bouil- 
lie : le goût en eft allez agréable ; mais 
la pâte eft pefante &. difficile à digérer. 
La différence du marronnier au châtai- 
gnier n’cft que dans la culture & la greffé ; 
d’où il rélulte que les fruits du marronnier 
font beaucoup plus gros, plus ronds, &> 
meilleurs que ceux du fimple châtaignier. 
Les marrons les plus eftimés font ceux 
du Luc en Provence. On les envoie , avec 
beaucoup d’autres de la même Province 
& du Dauphiné'* vendre aux foires de 
Lyon ; & ils foilt connus à Paris fous le 
nom de marrons de Lyon. Je parlerai plus 
bas du marronnier d’inde. 

Le chêne eft, après le ccdre, le plus 
grand & le plus beau de tous les arbres, 
èc généralement le plus utile ; fon bois 
eft du meilleur ufige dans la charpen- 
terie , le charronnage , & la Inenuilcrie. 
Son écorce fert aux Tanneurs pour pré- 
parer les cuirs ; fon gland eft une ex- 
cellente nourriture pour les porcs , les 
fangliers , & les bêtes fauves. Il croît 
jufques à quarante ans y dure enfuite 
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Î ilus ou moins , fuivant fa force ; fi on ne 
e coupoic pas , il pourroit relier fur pied 
plufieurs fiecles. Celui que l’on emploie en 
charpenterie , après avoir été bien féché, 
fe conferve fain à l’air pendant cinq à fix 
cents ans ; en pilotis* on prétend qu’il dure 
jufqucs à quinze cents. Les chênes grof- 
fiflent quelquefois jufques à un point 
confidérable , 5c vivent fouvent bien plus 
que nous ne venons de le dire. On lit 
dans les anciennes Hiftoires d’Angle- 
terre , qu’il y en avoit un près d’Oxford, 
dont les branches s’étendoient jufques à 
cent huit pieds de diamètre , & qu’il 
pouvoit mettre à l’abri plus de quatre 
mille hommes. Il n’y a pas long-temps 
qu’on en montroit urr autre dans le 
même Royaume , qui fubfiftoit du 
temps d’Edouard I , & qui auroit par 
conféquent près de fix cents ans d’an- 
tiquité. Au feizieme fiecle , on en 
voyoit un en Allemagne qui avoit cent 
trente pieds de haut , & trente de dia- 
mètre. Lorfque Charlemagne faifoit la 
guerre aux Saxons , il trouva une troupe 
de ces Barbares qui s’étoient retirés 8c 
habitoient dans un vieux chêne, qui leur 
fervoit comme de citadelle. Le cœur des 
arbres de chêne étant coupé , s’appelle 
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fnerrain , de fe débite en planches : on # 
en fait des douves de tonneaux s ce font 
lés meilleures. Le chêne nourrit une 
efpece de plante parafire, ou moufle, qui 
s’attache à fes branches , c’eft le gui. On 
fait que les Druides , ou Prêtres des an- 
ciens Gaulois, le cueilloient tous les- ans 
en cérémonie , rendoient aux chênes une 
efpece de culte religieux , de regardoient 
comme facrées les forêts qui en étoienc 
compofées. Ce n’eft que de nos jours 
que, l’on a découvert que l’agaric , efpece 
de champignon qui croît lur les vieux 
chênes , eft lé plus excellent ftiptique , 
de arrête les hémorrhagies les plus confldé- 
blés» D’ailleurs , cet agaric eft depuis 
long-temps la mati.ere de l’amadou. Le 
chêne nourrit une quantité d’infectes , 
dont les corps de les coques -ont des pro- 
priétés. La noix de galle vient fur certains 
chênes du Levant: on fait que cette noix , 
ou plutôt coque , eft le principal ingré- 
dient de l’encrei 

Le chêne vert ou Yeufe différé principa- 
lement de l’autre chêne, en ce qu’il eonferve 
fes feuilles toute l’année. C’eft fur une 
efpece de ces arbres , qui croît en Pro- 
vence de en Efpagnc *fcque l’on trouve la 
galle - infeéte , que l’on appelle kermès , - 
Tome XXL R 
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, qui eft d’une grande utiHté pour les Apo- 
thicaires Sc les Teinturiers ; mais cette 
drogue appartient au régné animal. 

Le chiendent , plante très -commune 
en France , & notamment aux environs 
de Paris , eft le véritable gramen des 
Latins. Le nom quil porte lui vient de 
ce que les chiens , par un inftinét naturel, 
vont le chercher pour fe purger quand ils 
fe Tentent malades. Pour nous , nous le 
faifons entrer dans les tifanes commu- 
nes, comme étant doucement apéritiC 
On fait en Pologne un très-grand ufage 
de la graine de chiendent, que l’on ap- 
pelle cacha ; on la mange cuite dans 
Peau ou le bouillon, comme nous faifons 
la femouie : on aflure & on éprouve que 
ç’eft un excellent pe&oral ; mais comme 
cette graine eft très-fine , il y a une ma- 
niéré de la recueillir fur la fommité de la 
plante , où elle paroît comme une efpece 
de manne ou de rofée ; aufli les Droguiftes 
de Paris la connoiflent-ils fous le nom 
de manne de Pologne. Ce n’eft pas tout- 
à-fait par parefie qu’on ne recueille point 
en France une manne aufli falutaire , 
mais parce que le chiendent s’y trouve 
trop cdnfondu alfec d’autres herbes. 

Le chou eft un légume excellent j mais 
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fi commun, & fi connu de tout temps, 
qu’il y a peu de chofes fingulieres à en 
rapporter. Le Livre d’ Agriculture , attri- 
bué à Caton le Cenfeur, le recommande 
comme un grand fpécifique ; &: l’on 
prétend que , pendant fix cents ans , les 
Romains ne fe font fervis que du chou 
pour guérir leurs maladies. La fameufe 
Ecole de Médecine de Salerne remarque 
que la fubftance du chou refïcrre le 
ventre, &. que le jus relâche. Le bouillon 
de chou rouge eft un excellent fpécifique 
contre le mal de gorge & l’enrouemenr. 
Les Anciens croyoient que le chou dé- 
fenivroit; aufii les ivrognes mangent-ils 
encore de la foupe aux choux. 

La graine de. chou-fleur dégénéré fi 
promptement en France, qu’on eft obligé 
d’en tirer fouvent de Malthe & de 
Chypre. » 

Tout le monde fait que la ciguë eft 
un poifon très-dangereux : il y a cepen- 
dant une grande remarque à faire à fon 
fujet ; c’eft que ce poifon eft plus ou 
moins violent , fuivant la nature du fol 
& la différence des climats dans lefquels 
croît cette plante. Il eft certain qu’à 
Athènes elle faifoit mourir fûrement , 
mais très - doucement , en coagulant le 
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- fang. Au contraire , à Rome, Pline pré- 
tend qu’elle n’étoit point mal-faine , SC 
qu’elle fervoit même k diflfper l’ivrcfle. 
Un Auteur du feizieme fiecle dit qu’il 
a vu manger en Lombardie de la ciguë 
en faladc^ fans aucun accident ; mais au 
moins auprès de Paris l’ufage en eft très- 
dangereux. On en diftingue de deux 
efpeccs -, la grande SC la petite ; cette 
derniere eft Ta plus k craindre , parce 
qu’on peut aifément la confondre avec 
le perfil : elle donne des vertiges , rend 
les extrémités froides , & enfin caufc le 
hoquet Se la mort. Le contrepoifon eft 
le vinaigre , ou l’acide de limon en vo- 
mitif. Il eft fingulier qu’Hippocrare aie 
confciilé la ciguë , prife intérieurement 
comme remede , dans le temps qu’on 
s’en fervoit k Athènes comme poifbn. 
Da nos -jours , on a voulu faire regarder 
les pilules de cette plante comme un 
fpécifique contre le cancer. Il y a long- 
temps qu’on fait un ufage très-utile des 
emplâtres de ciguë , mêlée de flegme , 
avec des limaçons, contre les obftruc- 
tions au foie , les fquirres , Sc même la 
goutte ou la feiatique. 

Le citronnier , originaire de la Perfc 
£c de la Médie , ne vient en France que 
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dans quelques unes des Provinces méri- 
dionales ; il eft commun en Italie , eit 
Efpagne , & en Portugal ; il étoit connu 
à Rome du- temps de Pline mais on. 
n’y en mangeoit point encore .-cependant 
en en faifoit déjà grand ufage du temps- 
de Galien & le Livre attribué à Api- 
eius nous apprend qu’on en fervoit alors- 
fur les cables Romaines. On trouve des. 
citronniers dans toute l’Afie,aux Indes, 
& à la Chine. Les meilleurs de l’Europe 
font ceux qui viennent de Florence. La 

{ daine entre Pife ÔC Livourne eft particu- 
iérement favorable à leur production. 
Le citron eft antifeorbutique ; fbn jus,, 
mêlé avec de l’eau , eft ce que l’on appelle 
la fimple limonnade (car on confond à 
Paris le citron & lë limon, qui, à dire 
vrai , diffèrent de peu de chofe ) ; c'elE 
une liqueur rafraîchiffante , agréable, & 
qui aide à là digeftiorr. Mais il faut être- 
en garde contre l’ùfage qui s’eft introduit 
à Paris de faire la limonnade avec ce 
que l’on appelle lè fel ou l’êflence de 
citron ou de limon. Si cette prétendue? 
eflence étoit vraiment compolée de ces 
fruits, elle neïèroit point mal-faine; mais 
il n’arrive que trop fouvent qu’on y fubfc- 
titue l’acide vitriolique. L’éeorce de citron, 
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confite eft une excellente conferve, & 
très-faine ; un citron piqué, de clous de 
girofle pafle pour être un puiflant pré- 
servatif contre les mauvaifes odeurs , 8c 
même contre la pefte. On fait avec l’écorce 
de citron une liqueur appelée citronnelle , 
qui eft de bon goût. Le jus de citron 
joint avec du fucre & de l’eau-de-vie de 
rack, forme le punch , liqueur Angloife 
très-renommée. Le cédra eft une cfpece 
du citron que l’on cultive en Italie ; il 
eft plus gros , 8c d’un goût plus aromati- 
que que le citron ordinaire. La berga- 
mote vient d’une branche de citronnier 
entée fur un arbre de poires de berga- 
mote , qui tirent leur nom du Berga- 
mafque , dans lequel elles croifl'ent. On 
fait avec l’écorce de bergamote defle- 
chée , des bombonnieres ; l’eau de berga- 
mote eft une excellente liqueur. Le cédra 
£c le citronnier d’Amérique font la bafe 
de la liqueur fi renommée , qu’on appelle 
eau des Barbades. 

Le coco eft une greffe noix qui croît 
dans trois parties du monde , excepté 
l’Europe, fur une efpece de palmier dont 
il eft fâcheux que nos pays foient privés , 
vu l’extrême utilité qu’on peut en retirer, 
êc les grandes, rcffources que le cocotier 
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fcul peut fournir. Son bois eft excellent 
pour la conftru&ion des maifons 8c des- 
navires» Ses grandes feuilles entières fer- 
vent à couvrir ces mêmes maifons , 8c 
en cas de befoin en en fait dès voiles, 
de navire 8c des parafols. En ôtaqt les 
côtes de ces feuilles , on peut fe forvir de- 
là partie la moins épaifle , quand elle eft; 
feche , en guife de papier ou de parche- 
min pour écrire. Les petites côtes four-* 
aillent les plumes, 8c les plus grottes*, 
étant brûlées, broyées, êc mêlées avec- 
de l’eau , font de l’encre. On en fait aultt 
des cordes 8c des nattes. En coupant le 
bout de fes. petits rameaux , on en fait 
découler la feve , on la ramaffe dans dès. 
pots ; étant fraîche, c’eft un lait ou une> 
boiffon très-agréable 8c tr ès- rafraîchi f- 
fante ; en l’expofanr au foleil , elle fà 
change en vin, 8c en l’y lailïànt encore 
plas long-temps, en vinaigre. En le dif— 
tillant , on en fait une eau- de-vie très- 
forte & très-eftimée , que l'on appelle 
rack. Les AngloiS fur- tout l’aiment beau- 
coup; elle entre dans la compofitiûn du* 
punch. Les fommets des petits plants de 
Cocos peuvent fe manger, 8c font tendres 
8c de bon goût. Les noix de cocos croif- 
jfcnt par régimes ou grappes ; il en poufte 

R iv 



164 De La lecture 
en grand nombre fur la même branche. 
Ils deviennent communément de la grof- 
feur d’un melon , ou même de la tête 
d’un homme. La coque de cette noix eft 
d’un bois très-dur &, naturellement poli; 
on en fait des tafles , des cuillers, Sc 
dilFérens uftenfiles d’une grande pro- 
preté. Le dedans de la noix efl: rempli 
d’une cfpesce de moelle qui forme un très- 
bon manger. Quand elle efl fraîche , au 
centre efl une certaine quantité d’une 
eau fort douce & fort blanche qui défal- 
tere Si- qui nourrit ; pn en donne aux 
enfans au lieu de lait. En exprimant cette 
moelle, on en tire une huile bonne à brû- 
ler; il v a encore autour des noix de cocos 
une cfpcce de bourrç ou brou qu’on peut 
filer comme de la .filaiïe , ôc en faire des 
filets & de la ficelle. 

On appelle 'cororui£ler l’arbre qui pro- 
duit le coings c’eft une efpece de poirier. 
On fait que les poires en font grolEes ÔC 
belles en apparence , mais cotonheufes 
ÔC âpres étant crues ; on les mange rare- 
ment ainfi , mais plutôt en compote & 
en confiture , que l’on appelle Cotignac. 
Depuis long - temps le Cotignac d’Or- 
léans efl en réputation ; cependant il n’y 
a point de coignalîiers dans ce pays-là î 
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On les cultive principalement en Pro- 
vence & en Portugal. On en fait aufïï 
de très-bon ratafia, & un firop utile pour 
les maux d’eftomac. Les Anciens appe- 
loient les coings malas Cydonias , pom- 
mes de Cydon , parce que ces fruits leur 
étoient venus de la Ville de ce nom dans 
rifle de Crete, 

Le colfa eft une plante à fleurs jaunes 
ou blanches , que Pon cultive dans les 
Pays-Bas, fur-tout dans les environs de 
Lille en Flandre. Sa graine produit une 
huile utile pour la teinture , & dont on 
fait du favon noir. Le fruit eft; une efpece 
de choux. 

, Il y a deux efpeces de confoude ; l’une 
& l’autre tirent leurs noms de ce qu’elles 
font vulnéraires , doucement aftringentes , 
quelles arrêtent les crachemens de fang, 
& même confolident toute efpece de 
fractures & de déchirures dans les patries 
intérieures & extérieures du corps. Les 
Anciens , & même les Auteurs des quin- 
zième & feizieme fiecles , confeilloient 
aux perfonnes du fêxe les lotions de 
l’eau provenant de la décoélion de cette 
plante. 

Le cotonnier étoit connu des Anciens, 
puifqae Théopbrafte & Pline en parlent 
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fous le titre d’arbre qui produit- de là 
laine. J’ai déjà eu occafion de dire que 
Pline fe plaignoit du luxe qui s’étoit in- 
troduit à Rome , où les Dames s’habil- 
loient de moufleline légère & tranfpa- 
rente , au grand avantage de leurs char- 
mes , mais au détriment de leur modeftie. 
Les Anciens ne connoifloient que le 
coton qui leur venoit des Indes. À préfent 
■on cultive cet arbre en Syrie , en Chypre, 
en Sicile , à Malthe , Sc même dans là 
Pouille; d’ailleurs il en croît abondam- 
ment dans les Ides de l’Amérique. AinU 
cette laine végétal^ , autrefois fi chere & 
fi rare, eft à préfent très commune. On 
en fait nombre de toiles & d’étofFes qui 
portent différens noms : les plus belles 
les plus fines font toujours les mouf- 
felines des Indes. Tous les cotonniers 
produifent des noix, dans lelquclles on 
troilve cette laine ou duvet qui eft le 
coton. On cafte ordinairement la noix 

Î >our le faire fortir ; mais fi on attendoit 
a parfaite maturité de ce fruit , il s’ou- 
vriroit de lui-même , & laifferoit tomber 
^e coton qui contient la graine de l’arbre. 

Le coudrier ou \enoifeitier[ce{i le même 
arbre ou arbrifteau ) , a pour fruit les 
noifettes ou petites noix d’un bois fort 



des Livres François. 267 
dur. Ils contiennent une amande que l’on 
appelle quelquefois aveline. Les Confi- 
leurs en font des dragées. En les écra- 
fant , on en tire une huile qui pafle pour 
pe&orale. Les Romains ont connu le 
noifertier , & ils appeloient les noifettes 
noix du Pont , parce qu’elles leur venoient" 
de ce Royaume (itué en Afie. Ce n’eft qu’au 
dix-feptieme fiecle que l’on a commencé 
• à attribuer aux branches de coudrier , 
coupées d’une certaine façon , dans cer- 
tains temps, & dans les*mains de certaines 
perfonncs , des vertus vraiment furpre- 
nantes ; c’eft ce qu’on appelle la baguette 
divinatoire. On a déjà beaucoup rabattu 
de l’opinion que l’on avoir de ce prétendu 
prodige. Les prétentions de la baguette 
fe bornent à préfent à indiquer les eaux 
louterraines , encore tout le monde ne 
convient-il pas de cette qualité occulte ; 
mais ce n’eft pas ici le lieu d’examiner à 
quel point elle eft fondée. 

CreffoU. Tout le fnonde fait que cette * 
plante, que l’on mange en faladc & fous 
les volailles rôties, eft très-faine & anti- 
fcorbutique. On en diftingue de deux 
efpeces ; le creffbn des fontaines , &. celui 
des jardins ou creiïbn Alenois ; ils ont 
les mêmes qualités, mais le premier dans 
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un degré fupérieur. On prétend que le 
nom d’Alenois eft un diminutif de celui 
d’Orléanois ,. Province de laquelle vient 
originairement cette, efpcce de creffon. 

Le cumin c{k une petite graine, efpece 
d’anis que l’on cultive particuliérement à 
Malthe. Les Hollandois en mettent dans 
leur fromage ; & en Allemagne on en 
feme fur le pain, pour lui donner un goût 
piquant, agréable , ÔC odoriférant. 

Les dattes font le fruit du palmier de 
la plus grande Ôc de la plus belle efpcce,. 
que l’on appelle palmier - dattier C’eft 
un fruit à noyau oblong, gros à peu près 
comme une prune, 6c dont la peau eft 
brune 6c la chair jaunâtre. Quand les; 
dattes font mûres , elles tombent d’elles- 
mêmes , ce qui fait que l’on les cueille 
toujours un peu auparavant ; mais en les 
laiflant expolées au foleil elles achèvent 
d'y mûrir. Les fruits étant à ce point 
on les prefle pour en faire fortir une cer- 
taine huile grade 6c fucrée, très- bonne 
6c très - faine , dont on fe fert dans le 
Levant en guife de beurre pour les ragoûts 
ÔC la pâtiflerie. On dépouille plus ou 
moins les dattes de cette huile. Les fruits 
dont elle n’a été tirée que légèrement 
ÔC en partie , font plus agréables 6c meil- 
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leurs ;• ce font ceux-là que mangent Je* 
gens riches £c délicats dafls tout le Le- 
vant. On abandonne aux pauvres v gens 
les dattes qui ont été mifes à la prefle , 
& trop deffechées. Les noyaux lervent 
encore à nourrir les animaux , fur-tout 
les chameaux. Les dattes qui viennent 
du Levant jufque chez nous , font com- 
munément réduites dans un état de def- 
féchement ; cependant on en fait encore 
une tifane favorable aux poitrinaires. 
Nous devons avoir grand regret à ne 
pouvoir nous nourrir aifément de ce fruit 
li agréable & fi utile à la fanté. Pour 
notre confolation, il faut que nous fâchions 
que , fuivant les anciens Auteurs , l’ufage 
fréquent des dattes affoiblit la tête ôc 
occafionne la mélancolie. 

Le diclamc , fi célébré par nos anciens 
Natur'aliftes , & même par les Princes 
des Poètes Grecs & Latins , Homere Sc 
• Virgile , croît dans l’Ifie de Crete ou 
Candie ; mais apparemment que cette 
plante ne peut produire les merveilleux 
effets qu’ils lui attribuoient, fur-tout pour 
la guçrifon des plaies , que quand elle eft 
appliquée fraîche , ou qu’elle eft préparée 
de certaine maniéré. Cependant quelques 
Médecins indiquent comme remedes les 
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feuilles qu’on nous en apporte , & qui 
font allez odorantes. C’eft peut-être en 
vertu de leur antique réputation qu’on 
les fait entrer dans la thériaque, dont on 
fait que la recette eft fort ancienne. Nous 
connoiflons en France une plante appelée 
communément diclame blanc ou jraxi - 
nelle\ mais elle n’a pas des prétentions 
fi élevées que le diélamc de Crete. 

Ebene , bois qui nous vient des Indes; 
il eft: très-dur & très-pefant; c’eft à cela 
qu’on reconnoît le véritable. Il prend un 
très-beau poli , & on l’emploie avec dif- 
tindlion dans les Ouvrages de marque- 
terie & d’ébénifterie. Il y a trois fortes 
d’ébene , la noire , la verte , & la rouge. 

La première nous vient communément 
de rifle de Madagafcar fur la côte 
d’Afrique ; les deux autres de l’Amérique. 

Les échalotes font les têtes ou les 
bulbes d’une petite efpece d’ail origi- 
naire d’Efpagne ; les bonnes échalotes - 
d’Efpagne s’appellent rocamboles. 

, . L’encens eft une réftne qui découle 
d’un petit arbre qui croît dans la partie 
de l’Arabie , appelée Sabéenne , dans l’E- 
thiopie , & au pied du mont Liban. Tel 
eft le plus pur ou même IéT véritable 
encens ; mais çe mot eft devenu aujour- * 
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d’hui générique , 8c lignifie toute efpece 
de parfums qui fe brûlent. 

Les épinars , plante potagère , dont on 
mange les feuilles hachées 8c cuites ? 
moyennant quoi , ceux qui en font le plus 
d’ufage ont peine à les reconnaître fur 
terre au refte , c’eft une nourriture fort 
faine. Il y a une efpece d’épi nars fau- 
vages , que l’on appelle le bon Henri. 

L’ épine-vinette eft. un arbri fléau épineux 
qui vient en France, & même aux environs 
de Paris; ilfertde haies; il porte de petites 
fleurs jaunes , jolies 8c odorantes , 8c un 
petit fruit acide, qui vient en grappes 
comme la grofeille : on en fait des con- 
fitures, un firop , 8c une décoétion rafraî- 
chiflante , bonne pour la fievre. 

Y! érable eft un arbre très -commun 
dans toutes les parties du monde ; il y 
en a de plufieurs efpeces. L’érable blanc 
s’appelle autrement fycomore. Le petit 
érable s’arrange en paliflades comme la 
.charmille. C’eft de l’érable de Virginie, 
qu’on retire par incifion un.fuc mielleux 
qu’on appelle fucrc d'érable ; on prétend 
qu’il eft excellent pour la poitrine : on 
en fait des tablettes , des firops, 8c des 
eaux peéborales. 

Eflragon , petite plante potagère , dont 
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la feuille eft longue & étroite , d*ua 
goût fort & aromatique ; elle eft ftoraa- 
chique , mais fort échaufFante : on en 
mêle dans les falades , &: fur- tout dans 
le vinaigre , quelle rend excellent. 

Le fenouil eft une plante dont la graine 
eft chaude & aromatique , comme l’anis 
& le cumin. Il facilite la digeftion , ôc 
guérit, dit -on, les coliques venteufes. 
On en fait entrer dans quelques ragoûts, 
fur-tout dans les courbouillons de poiflon. 
On croyoit autrefois qu’il n’y avoit de 
bon fenouil qu’en Italie , & fur-tout aux 
environs de Florence; mais à préfent 
on en cultive en Provence & en Lan- 
guedoc. 

Les fèves s’appellent en Latin fabœ , 
du Grec phago , qui veut dire manger, 
parce que c’eft une des premières nourri- 
tures dont les hommes aient ufé. La 
première efpece de fèves eft celle que l’on 
connoît à Paris , fous le nom de fèves 
de marais. C’eft une plante légumineufe, 
dont la tige a environ trois pieds de haut. 
Les fèves font contenues dans des gouftes, 
qui s'ouvrent en deux codes, & contien- 
nent quatre à cinq grodes fèves ; leur 
écorce eft épaidç & coriace ; elle s’amollit 
dans l’eau, & forme une adez bonne 

pâte, 
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pâte, nourriffanre , mais un peu pefante 
fur l’eftomac , &C venteufe. La féverole 
ou petite fève , ne différé de celle de 
marais que par la grbffeq^ On fait avec 
les fèves une farine qui a. des vertus mé- 
dicinales. Pline prétend qu'on a autrefois 
effayé d’en faire du pain. Les haricots 
font partie de la claffe des fèves , Ôc on 
en diftingue de plufieurs cfpeces ; les 
haricots de Soiflbns font les plus eftimés 
de tous ceux que l’on mange à Paris. On 
recherche les haricots verds quand ils 
font dans leur nouveauté , & que la fève 
n’eft pas encore formée dans la cofle. On 
a trouvé depuis peu le moyen de Con- 
ferver des haricots verds toute l’année, en 
les faifant fécher aufli tôt après qu’on les 
a cueillis ; quand On les veut manger , on 
les fait revenir & renfler dans l’eau bouil- 
lante. Nos bons aïeux les confifoient au 
vinaigre , pour les confervcr. 

Le figuier effc un arbre qui produit 
des fruits délicieux ; mais il exige un 
climat chaud j & de la Culture : il ne 
croît naturellement que dans nos Pro- 
vinces méridionales. On diftingue un 
grand nombre d’efpeces de figues ; les plus 
communes font les blanches & les rou- 
ges. Les dernieres fonc plus fucrées j 
Tome XXL S . 
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mais on trouve , en France , que les prS 
mieres ont un goût plus agréable. Les 
figues font adouciffantes ; cependant les 
fucs de l’arbre^c des feuilles font caufti- 
ques. Les figues ont l’air de fortir immé- 
diatement des branches de l’arbre, fans 
être précédées d’aucunes fleurs : il eft 
pourtant vrai que cette fleur exifte, mais 
elle eft: cachée dans le bouton , qui , en 
grofliffant, devient la figue même. C’eft 
dans cet intérieur qu’elle s’épanouit 5c 
jette les graines que l’on trouve en ou- 
vrant la figue , quand elle eft mûre. Quoi- 
que les figues ne viennent pas aifément 
dans nos Provinces feptentrionales , on 
parvient cependant, à force de foins ÔC 
d’intelligence de la part des Jardiniers, à 
y établir de belles 6c nombreufes figue- 
ries ; mais l’Art de cette culture regarde 
plutôt le jardinage que la botanique. On 
diftingue les figues d’automne , d’hiver , 
& de printemps, parce qu’il y en a des 
efpeces qui viennent en maturité dans 
ces différentes faifons de l’année. Les 
figues defféchées , qui nous arrivent de 
Provence, font del’efpece des blanches; 
on n’y fait d’autre préparation que de 
les laiflcr fécher au foleil. Les climats de 
la Grèce 2c de l’Italie étant très- propres 

ié 
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à la produ&ion des figues , il n’y a aucun 
fruit dont les Anciens aient fait plus de 
cas , & qu’ils aient cultivé avec plus de 
foin. Iis connoifloient déjà l’opération 
appelée caprification moyen fingulier & 
curieux de perfectionner les figuiers do- 
meftiques* au moyen des figuiers fau* 
vages, ou capri-figuiers. Il n’cft pas pofli- 
ble de s’étendre ici fur le procédé de 
cette opération curieufe s & digne de 
l’attention du Naturalifte» Les Anciens 
ont reconnu dans le figuier une pro- 
priété , qui , quelque extraordinaire qu’elle 
nous paroiflTe , a cependant été conftatée 
de nos jours ; c’eft que quand on attache 
un animal , fraîchement tué > 6c par côn* 
féquent dur Ôc coriace , à une branche 
de figuier, ou qu’on le couvre des feuilles 
& des fruits de cet arbre , il s’attendrit 
en peu de momens , & devient bon à 
manger : fi on l’y laifloit trop long- 
temps , fa chair fe corromproit. Il y â 
dans les Indes un figuier , dont GarciaS 
ab orto nous â le premier donné la 
defeription détaillée , mais - dont nos 
plus anciens Naturalises , Théophrâfte &C 
Pline , avoient entendu parler ; c’eft un 
grand & gros arbre , qui répand au large 
les rameaux t d’où fiortent des paquets 

Si] 
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de filamens de couleur dorée. Lorfqu’iîs 
dont parvenus à terre , ils y prennent 
facine, & forment peu à peu autant de 
nouveaux arbres , qui produifent à leur 
•tour de nouveaux filamens , & ainfi à 
l’infini ï de forte qu’un de ces figuiers 
•multiplie tellement , qu’il remplit un 
•grand pays d’arbres de fon efpece, aufll 
gros & auffi hauts que lui , formant une 
ample & épaiffe forêt qui produit beau- 
coup d’ombre. Les figues qui croifTent 
fur ce fingulier figuier font rouges , & 
douces comme les nôtres , mais moins 
agréables au goût ; fon écorce fert de 
toile &c d’étoffe pour habiller les Indiens. 

La fougere eft une plante communé- 
ment baffe , dont la contexture & la 
fructification ont des caradteres parti- 
culiers , qui attirent l’attention des Bo- 
taniftes , mais qui intérefferoient peu le 
commun de -nos LeCteurs. Il y a en 
Amérique des fougères qui s’élèvent juf- 
qu’à la hauteur des arbres. Pour nous , 
nous connoiffon? principalement la fou- 
gere * parce que c’eft avec le fel qu’on 
tire de cette plante qu’on fait le verre 
tranfparent ôt clair , qui , depuis plu- 
fieurs fiecles , eft devenu fi commun en 
Europe , mais que les Anciens ne con- 
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noiffbient pas. La fougere a auflî des. 
propriétés médicinales ; comme elle eft: 
très - amere , c’eft un excellent vermi- 
fuge. _ ' - . _ ' 

Lc fraifier eft une petite plante baiïe 
& touffue, qui vient naturellement dansi 
les bois à l’ombre des arbres. On le cul- 
tive auflî dans les jardins ; les fraifes: 
quelle produit alors font plus belles, plus* 
groffes, pouffent plutôt que les fraifes de 
bois ,. mais font moins fraîches , moins, 
parfumées., & d’un goût moins délicat- 
Les fraifes font fâlutaires & rafraîchiffan- 
tes ; mais quelquefois elles aigriffent dans: 
t’cftomac ; fi l’on en mange trop , elle» 
nuifent au genre nerveux. L’eau de fraijfe^ 
qui n’eft que le jus de ce fruit, mêlé: 
avec de l’eau & du fucre , eft une boif- 
fon très- agréable & très-rafraîchiflante- 
Cette même eau pure & fans fucre , eft 
un excellent coftnétique , c’eft-à-dire 
qu’elle nettoie &. adoucit la peau,. & ôte.- 
les taches de rouffeur.. 

Quoique la framboife rcffemble beau- 
coup à la fraife, leurs plantes n’ont rien; 
de commun ; le framboifier eft une efpece 
de ronce garnie d’épines. Les Anciens 
L’appeloient ronce du mont Ida, parce 
qu’il y. en a beaucoup for la montagne 
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de ce nom en Phrygie. Les framboifes 
font bien plus parfumées que les fraifes; 
mais leur goût eft plus fade ; peu de gens 
en veulent manger beaucoup , à moins 
qu’elles ne foient mêlées avec les fraifes 
ou les grofeilles. Elles fe corrompent 
aifément dans l’eftomac ; cependant elles 
font propres aux tempéramens bilieux. 
L’eau de framboife , pourvu qu'elle foie 
légère, eft excellente dans l’été. 

Le frêne eft un allez bel arbre de haute 
futaie. Les anciens Naturaliftcs ÔC Mé- 
decins attachoient de grandes vertus à 
fon écorce & à fes feuilles ; ils fe fer- 
voient de la première , comme nous 
faifons aujourd'hui du quinquina , pour 
arrêter les fievres. Les autres étpient, félon 
eux , le plus grand remode contre la mor- 
fure de? ferpens, Pline fait à ce fujec 
bien des contes ; entre autrw , que les 
ferpens aimeroicgtît mieux fe jeter dans le 
feu que de fe tenir à l’ombre d’un frêne, 
Galbanum , C J eft une allez mauvaife 
gomme qui nous vient du Levant, 8c 
qui coule d’un arbre j elle eft puante : 
cependant on prétend qu’on en brûloit 
autrefois fur l’Autel des parfums dans le 
Temple de Jérufalem, Cette drogue , 
quoiqu’elle vienne de loin 4 a’eft ai rare 
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ni chere ; il eft vrai qu’elle a quelques- 
vertus médicinales, &C eft propre x entre 
autres , à diftiper les vapeurs. Le pro- 
verbe , donner du galbanum , vient de ce 
que beaucoup de Charlatans en faifoient 
des pilules , & après en^avoir exagéré 
les propriétés , les vendoient fort cher v 
quoiqu’elles leur euflent coûté fort peu. 

La garance eft une plante dont la 
racine lert à la teinture en rouge : mais: 
qui donne une couleur bien inférieure à- 
l’écarlate. Une propriété bien, flnguliere 
de la garance , qu’on ne connoifloit pas- 
an feizieme flecle v c’eft qu’elle teint en 
rouge , jufques à la moëlle , les os des. 
animaux qui en mangent ; le hafard- l’a 
fait remarquer dans la chair des poules &C 
des cochons , qui vivoient dans la cour 
d’un Teinturier. Les animaux n’en font 
pas plus malades pour cela. 

La gaude eft une herbe qui fert à la 
teinture en jaune; elle vient en Efpagnc 
& en Languedoc. La guede , qui vient 
dans le même pays , eft du même genre 
& de la même utilité; elle fert égale- 
ment à la teinture, en la laiffant pourrir 
dans l’eau. On en fait une pâte , que l’on 
appelle pajîel ; on fa laide fécher , & on 
l’envoie aux Teinturiers. Il croît auiH 

Siv 
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de la guede en Normandie , dont le paftel 

eft d’une qualité inférieure. 

Le garou eft une plante dont on a 
autrefois tenté de faire ufage dans la Mé- , 
decine; mais on a trouvé que la feuille 
& fes fleurs ÿoient un poifon : il en 
feroit de même de fa racine , prife in- 
térieurement ; de nos jours , on a re- 
connu que cette racine, appliquée exté- 
rieurement , forme un excellent véfica- 
toire : on l’appelle vulgairement fain-bois ; 
mais il ne faut pas le confondre avec le 
gayac, dont nous allons parler, que dans 
un autre fens on nomme faim- bois. 

Le gayac eft un arbre de l’Amérique, 
dont l’écorce , le bois même , 6c la réfine, 
ont de grandes vertus. On -fait que dans 
le Nouveau Monde , c’eft un fpécifîque 
fquverain contre la maladie honteufe 
qui nous eft venue de ce pays - là. On 
s’en fert aufli en France * quoiqu’avec 
moins de fuccès , parce que ce bois a 
perdu de fa vertu : on en fait des ti- 
fancs fiidorifiques. L’huile de gayac eft 
utile dans les plaies , guérit les os cariés , 

&c a peut-être encore d'autres genres 
d’utilité. 

Le genévrier eft de deux efpeces , en 
arbrifleau , ou en arbre ; le premier eft 
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le plus commun dans nos climats feptcn- 
trionaux ; & celui en arbre , dans les 
pays chauds. Les petites baies , ou fruits 
de genièvre , font ftomachiques & car- 
minatives , mais aflez âpres &. défagréa- 
bles au goût. On en fait de l’eau , du 
vin , & du ratafia, qui font très-fains. 
L’eau eft produite par la fimplc infufion 
du fruit. Le vin le fait en le laiiïant 
fermenter pendant tfn mois avec quel- 
ques poignées d’abfynthe & des pommes 
champêtres ; quand ce vin eft vieux, il 
eft: excellent. Le ratafia fc fait comme 
tous les autres ; en faifant infufer le ge- 
nièvre dans de l’eau-de-vie , c’cft un 
excellent cordial , mais il ne peut man- 
quer d’être très -chaud. Au commence- 
ment de ce fiecle, les Anglois s’avife- 
rent de faire de l’eau-de-vie avec le 
genievre même, pour s’épargner les frais 
de l'eau -de -vie de vin ; on reconnut 
bientôt qu’elle étoit trop violente, & 
même très-dangcçcufe : elle a été dé- 
fendue par Acte dù Parlement. On brûle 
communément, dâns les hôpitaux & dans 
les chambres des malades , des baies de 

f enievre , pour chaftcr le mauvais air. 

e grand genévrier s’élève quelquefois à 
la hauteur des cedres ; il produit une 
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réfine , que l’on appelle vernis ou fanda - 
raque des Arabes. Etant diflous dans 
refprit-de-vin , il en réfulte effè&ive- 
ment un vernis fort blanc & fort bril- 
lant, mais trop rendre pour pouvoir être 
appliqué en couches épaifles , fans être 
mêlé avec d’autres gommes , qui lui font 
perdre une partie de la traniparence &C 
de fa blancheur. Certe réfine , étant ré- 
duite en poudre, Forme ce que nous, 
appelons le fandaraque , qui ferc à coller 
le papier &C à l’empêcher de boire > 
fur-tout dans les endroits où on a été 
obligé de le gratter pour en enlever 
l’écriture. 

Le géranium trijle eft une fleur que 
l’on cultive quelquefois dans nos jardins r 
elle a une finguliere propriété, c’efi qu’elle 
ne jette aucune odeur pendant le jour x 
& en a une exquife pendant la nuit. 

Nos Naturaliftes du feizieme fiecle 
ne connoiflfoient point la plante du gin - 
feng, fi commune à la Chine, & à la- 
quelle on attribue des propriétés fi mer- 
veilleufes. On ne la recueille que dans 
une feule Province feptentrionale de l’Em- 
pire Chinois; & l’Empereur prend les plus 
grandes précautions pour ne pas laifler 
for tir ce précieux végétal. Quelques Je- 
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faites ont prétendu avoir retrouvé cette 
plante en Canada : mais il paroît que le 
ginfeng de ce pays - là ne pofTede pas 
les mêmes vertus que celui de la Chine. 

Le gingembre eft la racine d’une plante 
originaire de la Chine & des Indes 3 
mais naturalifée en Amérique. On mange 
cette racine fraîche en falade : on la 
hache , & on en fait une farce & des 
fauces : on la mâche même , pour faci- 
liter le crachement dans les rhumes opi- 
niâtres. Enfin , le gingembre récent a 
bon goût , 6c produit d’excellens effets 
dans certaines circonftances , mais il eft 
infiniment chaud. Il ne nous parvient en 
Europe que fec , ou en pâtes confites „ 
& en marmelade ; c’eft une des quatre 
grandes épices. Le gingembre râpé n’étant 
pas d’un trop bon goût, on le mêle ordi- 
nairement avec le poivre. Pour le gin- 
gembre confit , on s’en fert beaucoup fur 
mer , parce qu’il kft anti-fcorbutique. 

Le giroflier , qui produit des fleurs que 
l’on nous apporte deflechées fous le nom 
de doux de girofle , ne croît que dans 
quelques-unes des Mes Moluques fituées 
dans la mer des Indes. Depuis que les Hol- 
landois fe font emparés de ces Mes fur les 
Portugais, ils ont grand foin d’empêcher 
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qu’on ne transporte les plants de girofliers» 
afin d’en conlerver le commerce exclu fi £ 
L’odeur des fleurs du giroflier fraîches 
cft de la plus grande force ; il faut y être 
accoutumé pour la Soutenir : elles en con- 
fervent encore beaucoup lorfqu’elles font 
feches. Le clou de girofle eftd’un ufage jour- 
nalier dans nos cuifines, mais il en fautufèr 
avec Sobriété, vu la force de cette épice. 
On en fait de l’eau , du ratafia , des Sa- 
chets , des pots-pourris, & on en tire une 
huile cfTcntielle qui a de grandes vertus 
contre le mal de dents , la carie des os » 
la gangrené , & même l’apoplexie : mais » 
encore une fois , l’extrême chaleur du 
girofle doit le faire redouter. 

Il y a en Europe une autre efpece de 
giroflier 3 qui n’a de commun avec celui 
dont nous venons de parler, qu’une refi* 
femblance de nom ; ccft la plante qui 
produit les giroflées. Elle vient naturelle- 
ment & fans culture , le long des murailles 
& au milieu des décombres. Les plus com- 
munes font les giroflées jaunes ; il y~ 
en a auffi de rouges & de panachées. En 
tranfplantant ces fleurs, dans les jardins > 
& en les cultivant , on les rend aifément 
doubles & très-belles. Il yen a une efpece 
qu’on appelle giroflée mujquée ou julienne . 
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Quelques Auteurs nomment aufli l’ar- 
brifleau qui porte la giroflée , violier ; l’on 
en fait un firop qui a quelque vertu mé- 
-dicinale. 

Ce qu’on appelle gratte-cul ^ eft le fruit 
de X églantier ou rofier fauvage ; il fuc- 
cede à X églantine ^ jolie fleur de l’efpece 
des rofes. 

Le grenadier ne vient guere en France 
que dans les Provinces de Languedoc ÔC 
de Provence. Tout le monde connoît les 
grenades; le fuc de leurs grains & l’écorce 
de ce fruit ont des qualités médicinales 
très-contraires ; le fuc eft fort rafraîchif- 
fant , ôc l’écorce très-échauffante. Il y a 
des grenades douces , & des aigres ; les 
douces font les plus agréables à manger; 
c’eft avec les aigres qu’on fait le lirop 
le plus utile pour la fanté. Dans nos Pro- 
vinces feptentrionales , on cultive les gre* 
nadiers, &c c’eft feulement pour l’agré- 
ment de la fleur , qui eft du plus beau 
rouge , car le fruit n’y vient point en ma- 
turité. Les Anciens appeloient le grenadier 
malum Punicum , pommier Carthaginois t 
parce que l’arbre eft originaire d’Afrique. 

Le grofeillier qui vient dans le nord de 
l’Europe , en France & même auprès de 
.Paris , fe diftingue en grofeillier épineux , 
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dont les grains font gros, jaunâtres ou ver* 
dâtres , & dont l’adaité eft moins agréable 
que celles des grofeilles en grappes 1 ce- 
pendant les groiïes grofeilles font très- 
utiles pour la lanté ; on en met dans quel- 
ques ragoûts. En en laiflant fermenter le 
jus avec un peu de fucrè, on en fait une 
efpece de vin fort agréable & fort fain. 
Le grofeillier à grappes eft ou blanc ou 
rouge. On mange fon fruit avec plaifir 
& utilité pour la fanté , pourvu que ce 
foit avec modération. L’eau de grofeille, 
le firop & le ratafia de ce petit fruit font 
excellera, fur-tout en été , ainfi que la 
gelée &i les conferres de grofeilles. 

La guimauve eft le fuc mucilagineux 
des feuilles d’une plante nommée althea. 
^Perfonne n’ignore que ce ne foit un ex- 
cellent & agréable pe&oral. 

L ’ hellébore ou ellébore , plante fi fa- 
meufe chez les Anciens par la vertu qu’ils 
lui attribuoient de guérir de la folie , fe 
diftingue en blanc & en noir. Le premier 
eft de peu de confidération ; & le fécond , 
que nous connoiiïons dans nos climats , 
n’a pas chez nous toutes les propriétés 
qu’on lui attribuoit en Grece. On le cul- 
tive cependant quelquefois dans nos jar- 
dins, à caufe de la Dêauté de fes fleurs : 
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celui des Anciens croiiïoit principalement 
dans rifle d’Antycire , près de celle d’Eu- 
bée : on en faifoit influer les racines ; ôc 
c’eft cette infuflon qu’Hiprocrate £c Ses 
Difciples donnoient pour médecine aux 
maniaques. Elle purgeoit fans naufée ni 
vomiflèment , & par conséquent , félon 
ces Médecins , elle dégageoit la tête. 

L 'herbe aux cuillères , en Latin co- 
chlearia y eft un excellent an ti Scorbutique. 
On engage ceux dont les gencives Sont 
altérées par l’effet du Scorbut , ou une dif- 
pofltion à cette maladie , à Se les frotter 
avec les feuilles de cochlearia. 

Le hêtre , bel êc grand arbre des forêts , 
fe taille aifément , & forme de belles allées 
& de Superbes paliflades. Son bois fert 
principalement aux Charrons , aux Me- 
nuificrs, ôc aux Tourneurs. Le fruit qui 
contient fa graine m’appelle faine. On pré- 
tend que nos peres en ont fait leur pre- 
mière nourriture , ainfi que du gland. On 
fait avec le faine de hêtre , une huile 
bonne à brûler &c à faire de la friture. 

Le houblon eft une plante qui s'éleve 
affez haut , pourvu quelle Soit Soutenue 
comme la vigne, fans quoi elie eft ram- 
pante. Elle croît en Flandres , en Angle- 
terre j dans tout le Nord , 6c une partie 
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de la France. Le houblon n’cft qu’accef- 
foirc à la biere , l’orge fermenté eft la 
bafe de cette liqueur : c’eft même une 
queftion de favoir s’il y fait plus de bien 
que de mal , car il y a des pays dont le 
houblon eft mal-fain : il exige quelque 
culture ôc des foins. 

Le houx eft un arbrifleau toujours vert ; 
fes feuilles font piquantes & épineufes : 
la meilleure glu le fait avec l’écorce du 
houx , qu’on fait bouillir. 

La jacinthe eft une belle fleur que l’on 
rend aifément double par la culture , & qui 
ainfi augmente infiniment de prix : elle 
eft originaire de l’Orient , & même des 
Indes, mais très- naturalifée dans nos 
climats. Sa racine eft en forme d’oignon ; 
c’eft une de celles qui vient le plus aifé- 
ment pendant l’hiver fur les cheminées , 
en baignant l’oignon, dans une caraffe 
remplie d’eau , à laquelle on ajoute , fi 
l’on veut , un peu de fel de nitre. La tu~ 
béreufe n’eft qu’une belle jacinthe, plus 
fraîchement venue des Indes. Elle eft très* 
odorante , & même d’une odeur un peu 
trop forte. On trouve l’origine fabuleufe 
de la jacinthe panachée dans les Méta* 
morphofes d’Ovide , preuve que cette 
plante étoit bien connue des Anciens. 

Jafmin. 
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Jafmin » On die que le nom de Cette 
plante vient du mot Hébreu famin , qui 
veut dire parfum > auifl la fleur en eft- 
elle très-odorante. On en fait en Italie 
des eflènees &C des pommades délicieufes. 
Quelques Botaniftes rangent le café dans 
la elafle des jafmins. 

Vif, qui croît naturellement en Pro- 
vence & en Italie , mais qu’on élevé aifé- 
ment dans les autres pays, conferve fes 
feuilles toute l’année , &. eft commode ctl 
ce qu’il fe taille comme on veut , èc fait 
de belles pâli {fades. Son bois eft de quel- 
que ufage, fur -tout dans la Tabletterie» 
Ses feuilles & fa graine font un poifon 
pour un grand nombre d’animaux , mais 
non pas pour l’homme, quoi qu’en aient 
penfé Théophrafte, Diofcoride, & Pline, 
Il eft certain que pour lés chevaux , dès 
qu’ils en broutent, ils font empoifonnés 
éc meurent promptement»' 

L'immortelle eft une aflefc jolie fleur ; 
elle dure long-temps , parce que fa feuille 
étant très -leche, ne fe fane pas : elle 
vient des pays chauds. Il y en a une efpece 
qui eft jaune , que l’on appelle bouton d'or 
ou éternelle . 

Le jonc eft plutôt une claffe entière de 
plantes, qu’une efpece particulière : il y 
r Tome XXL T 
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en a d’aquatique & de terreftre. Leur ca- ' 
ra&ere eft d’être creux, & de contenir 
intérieurement de la moelle. La canne de 
Lucre &c le rofeau font des joncs. 

La jonquille eft une efpecc de narcijje 
à fleurs jaunes % dont les feuilles reflem- 
blcnt à celles de la jacinthe ; on les rend 
doubles par la culture. La racine de la 
jonquille eft un vomitif ; la fleur fe mange 
quelquefois crue avec du fucre. Elle eft 
allez odorante pour qu’on en tire une 
ellênce qui fert à parfumer les pommades. 

La joubarbe eft une plante qui vient 
fur les vieux murs ; il y en a de plulieurs 
efpeces. En général , on fe fert de fon 
jus pour guérir les ulcérés & extirper les 
poireaux & les cors des pieds , preuve qu’il * 
eft très-cauftique. 

Au feizieme fiecle on ne connoifloic 
pas encore l’ ipecacuahna , plante du Bréfll 
& du Pérou , dont la racine eft un grand 
fpécifique contre la dyflenterie. Il n’y a 
pas cent ans qu’elle eft parvenue en France. 

U iris eft une plante bulbeufe , qui par 
fa fleur reflemble au lis ; elle eft commu- 
nément blanche ou jaune. L’efpece la plus 
belle & la plus odoriférante vient de Flo- 
rence. La pâte faite avec fa racine a une 
très bonne odeur ; elle la communique à 
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là poudre dans laquelle on la fait entrer. 

Jujubier , arbre qui porte les jujubes , 
fruit doux 88 pectoral , d’ailleurs allez 
agréable, dont on fait un firop très-fain. 
Cet arbre s’appelle en Grec Zi\iphus> 
Pline nous a appris qu’il avoit été apporté 
à Rome par Papirius Curfor. 

La jufquiame eft une plante dont il y 
a différentes efpeces , mais qui ont toutes 
une odeur délagréable : la plupart font 
des poifons. Malgré cela , de nos jours 
on a voulu l’employer comme un remede ; 
mais on ne peut confeiller à perfonne de 
s’y fier. Il eft pollible 8c même «aifé de 
s’y tromper , 8c de la prendre pour de la 
chicorée. 

La laitue eft une plante potagère bien 
connue : on prétend que fon nom vient 
de ce que les Anciens trouvoient fon fuc 
doux 8c laiteux. Cependant la laitue fau- 
vage a le goût allez âpre , quoiqu’elle 
ait d’ailleurs les mêmes qualités rafraî- 
chiffantes que' la laitue cultivée. On dis- 
tingue parnii celles-ci la laitue non pom- 
mée , qui ne fe mange ordinairement 
que cuite; la laitue pommée , 8c la laitue 
Romaine, qui fe mangent en falade, 8c 
quelquefois aulïï en ragoûts. La laitue eft 
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très - rafraîchiflante , & très propre aux 
bons eftomacs ., mais très - nuifible aux 
eftomacs foibles & froids , car elle em- 
pêche la digeftion au lieu de la faciliter : 
elle eft narcotique ; ce qui fait que les 
Romains, qui foupoient légèrement, en 
mangeoient toujours avant que de fe 
coucher, pour fe procurer un doux fom- 
meil. Il y a long- temps qu’on fait la ma- 
niéré de faire pommer les laitues , & de 
les cultiver ; car elle a été décrite par les 
anciens Auteurs Naturaliftes Grecs , 
par Pline, Columele , & Palladius; mais 
ils parlent d’un -moyen qui ne fe pratique 
plus , de donner aux laitues un bon goût ; 
c’eft d’empaqueter pendant quelques 
temps leurs graines avec des fubftances 
odoriférantes , ou de les faire tremper 
dans des eaux de fenteur avant que de les 
femer. 

La lavande eft une plante ou un petit 
arbufte d’une odeur aromatique, qui a des 
fleurs bleues. Il y en a une efpece que 
l’on nomme afpic , & dont on tire une 
huile utile aux Peintres. Les fleurs & les 
branches mêmes fentent bon , mais por- 
tent un peu' à la tête. On fait de l’eau 
flmple , de l’eau-de-vie , de l’efprit , ôç 
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du vinaigre dé lavande. Le principaP 
ufage de ces compositions plus ou moins 
fortes , eft pour la -toilette; 

Laurier. On fait en quelle confidéra- 
tîon cette plante étoit chez les Anciens. 
C’étoit elle qui fournifïbit les couronnes 
aux vainqueurs dans les combats 8c dans 
les jeux ; elle étoit particuliérement con- 
focrée à Apollon , & s’appelle en Grec“ 
Daphné % nom d’ùne Nymphe qu’on pré- 
tendoit avoir été aimée de ce Dieu; On 
fo fait encore à préfent honneur de mé- 
riter des lauriers; mais H n’y a plus que 
dans quelques Colleges qu-’on lesdiftribue- 
en nature. Au contraire, on en fait ufàge 
dans lès cuifines :-aufli le laurier franc 8c 
ordinaire s*àppelle-t-il aujourd’hui en- 
France lùurier jambon ou laurier fauce. 
Nous connoiflons deux autres efpeces de 
lâuriers qui ornent l’un & l’autre nos 
jardins, mais dont l’ufàge peut-être dan- 
gereux; c’èftle laurier rofe, S C le- laurier- 
cerife. Le premier eft originaire d’Amé- 
rique , & lé fécond de Turquie. Fs pro- 
duifènt de jolies fleurs , des couleurs donc 
ils portent le nom ; mais lès feuilles du- 
laurier rofe font un poifon. On met quel- 
quefois celles du laurier cerifc fur les. 
loupes au laie-, pour leur donner le goût 

T iij 



294 D ï LÀ LECTUÀ* 

d’amandes ; mais il faut ufer fobrement 
de cet aflaifonnement, 8t fur-tout ne pas 
manger la feuille, car ie fuc en eft encore 
un véritable poifon. 

La lentille eft un légume fort com- 
mun, furie mérite duquel les fentimens 
ont bien changé. C’étoit autrefois la 
nourriture des Sages &c des Philofophes ; 
mais les Médecins modernes, c’eft à-dire 
ceux qui ont écrit depuis deux à trois 
cents ans , prétendent que c’eft un ali- 
ment très-mal- fai n. Il engendre la mé- 
lancolie , caufè des obftruélions , trouble 
même la tête , & dérange 1& efprits. 
Pour concilier ces opinions , l’on peut dire 
qu’à la vérité la peau ou membrane de 
la lentille eft une allez mauvaife nourri- 
ture, aftringcnte &. indigefte , mais que la 

J >ulpe en eft très-bonne; aulli la purée de 
entilles eft-elle également faine & agréa- 
ble au goût de bien des gens. Dans les 
pays où les lentilles fourniflent peu de 
pulpe , on abandonne ces grains aux bef- 
tiaux, & fur-tout aux chevaux. - 

Le lentifque eft tantôt un arbre , tan- 
tôt un arbrifleau , fuivant le terrein dans 
lequel il eft planté. On en trouve quelques 
plants en Italie, en Efpagne, & en Afri- 
que ; mais c’eft fur - tout dans Tille de 
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Chio qu’il vient en grande abondance. 
On fait à les branches des incifions, donc 
il coule une gomme que l’on appelle 
maftic : le goût en eft aromatique & un 
peu âpre. Le beau maftic doit être ea 
larmes ou grains clairs & tranfparens 
d’un jaune pâle, & d’une odeur agréable. 
On diftingue le lentifque mâle d’avec le 
femelle ; c’eft le mâle qui produit le meil- 
leur maftic. Les Dames Turques en mâ- 
chent tous les matins à jeun de petites, 
boulettes , & prétendent qu’il leur rend 
l’haleine douce, fortifie leurs gencives,, 
allure & blanchit leurs dents. Etant avalé, 
il fortifie l’eftomac , arrête les diarrhées 6 c 
les vomillemens. Appliqué en emplâtre 
fur les tempes, il appaile fur le champ 
les douleurs de dents & celles de la mi- 
graine. On le brûle dans- les caffolcttcs. 
comme parfum , & on le fait entrer dans, 
la compofition des plus beaux vernis.. 
Cette drogue, fi cftimée enTurquie, eft 
peu connue en France. 

Le liège eft une efpece dfe chêne verd' 
^qui croît en Italie dans l’Apennin , en 
Efpagne , en Gafcogne dans les Pyré- 
nées ; & en Provence ; fon écorce eft fort 
épaifle, mais fort légère, très-fpongieufe v 
d’une couleur grifâtre tirant fur le jaune., 

T iv 
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C’cft cette écorce qui forme ce que nous 
appelons le liege : quand elle eft mûre, 
elle fe détache 6c tombe d’elle - même , 
pour faire place à un autre qui pouffe 
deflous. L’on fait que le liege fert princi- 
palement à faire des bouchons de bou- 
teilles, ôc à garnir les filets à prendre le 
poiflon» Son écorce, prife intérieurement 
en décoétion, ou réduite en poudre, eft 
bonne pour arrêter les hémorrhagies 6c les 
cours de ventre» 

Le lilas eft originaire de Perfe 6c des 
Indes Orientales; mais depuis long temps 
il eft naturalifé dans nos climats : fa fleur 
eft petite, odorante, 6c d’une jolie cou- 
leur, qui a pris le nom de la plante. Il 
y a cependant du lilas blanc. 

Le lin étoit connu des Anciens, mais 
ils n’en faifoient pas autant d’ufage que 
nous; cependant ils en compofoient des 
étoffes. 11 eft fouvent parlé dans l’An- 
cien Teftament, des tuniques de lin que 
portoient les Prêtres 6c les Lévites ; mais 
depuis que nous portons du linge , c’cft- 
à*dirc des chemifcs , que nous couchons 
dans des draps , 6c que nous ufons de 
nappes , de ferviettes, 6c de mouchoirs de 
lin , on s’eft attaché beaucoup plus férieu* 
fement à la culture de cette plante , qui 
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demande , pour être employée , des prépa- 
rations femblables à celles du chanvre, 
& même encore plus délicates. La graine 
, de lin fournit, par expreffion, beaucoup 
d’huile qui eft bonne à brûler, & fert 
pour l’Imprimerie & la Peinture ; elle 
entre dans la compofition des plus beaux 
vernis. La farine de lin a quelquefois 
fervi à faire des gâteaux ; mais elle eft 
venteufe & difficile à digérer. L’eau de 
graine de lin eft un grand fpécifîque pour 
les ardeurs d’urine ; on la prend en lave- 
ment pour les dyflenterics; on enufe en 
cataplafme pour la goutte & les efqui- 
nancies , &c. Les fleurs de lin font de la 
' couleur à laquelle on a donné le nom de 
gris de lin. 

La luzerne eft peut - être la meilleure 
herbe qui croiflc dans les prairies , foit 
naturelles ou artificielles ; mais elle de- 
mande des foins & de la culture. Sa ver- 
dure eft fraîche & riante ÿ & elle engraifle 
les beftiaux , quelquefois trop , n bien 
qu’on eft obligé de la leur donner coupée 
avec de la paille. Ce n’eft qu’avec d’aflez 
grandes précautions qu’on la conferve 
l’hiver , pour en donner aux vaches pen- 
dant cette faifon. 

Le lis eft une fleur d’une grande con- 
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fldération , & particuliérement illuftrée , 
depuis que l’on a jugé à propos de nom- 
mer ainfl les fleurons d’or qui entrent 
dans les armes de nos Rois , quoiqu’ils ne 
reflemblent point du tout aux véritables 
lis de nos jardins, qui font communé- 
ment blancs, rarement jaunes ou rouges.. 
Avec des foins on les rend doubles &c 
panachés : d’ailleurs ils font d’une odeur 
agréable, mais un peu forte. On en retire, 
en les mettant Amplement infufer au 
bain-marie, une eau très-douce 8c très- 
pure, qui eft un excellent cofmétique : 
c’cft celui que les Dames peuvent em- 
ployer avec le plus de fureté, 8c fans au- 
cun rifque, pour faire palier les taches de 
roulfeur , & rendre leur teint plus frais 
& plus délicat. Les Médecins 8c les Chi- 
rurgiens font ufage de l’huile de lis , 8c 
appliquent en cataplafme l’oignon de cette 
plante bulbcufe. On trouve dans Cardan 
un fecret pour obtenir des lis rouges : il 
faut, dit-il , faire tremper des tiges de lis 
deflechées, dans de la lie de vin rouge ; 
cela leur rend leur vigueur 8c leur fécon- 
dité : on les plante enfuite en terre. On 
peut encore les arrofer de cette liqueur ou 
de vin rouge , &. ils produifent des fleurs 
de la plus Belle couleur de vin. 
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La mâche , que l’ôn appelle aufli dou- 
cette , & dans quelques Provinces faLade 
de Chanoine , eft une petite plante du 
genre de la valériane : elle vient natu- 
rellement dans les vignes & dans les bleds. 
On la cultive dans les potagers , où elle 
croît dans tous les temps. C’eft la falade 
la plus commune en Carême avec les ré- 
ponses &C les pijjenlits. Ses qualités tien- 
nent beaucoup à celles de la laitue ; elle 
eft rafraîchi liante , propre à purifier le 
fang & à corriger l’âcreté des humeurs. 

Le Mancenillier eft un arbre de l’Amé- 
rique, qui porte un fruit que l’on appelle 
pomme de mancenille. Il croît communé- 
ment fur les bords.de la mer. Tout dans 
cet arbre eft un poifon mortel; fon bois. 
Tes feuilles , fes fleurs , fon fruit, & juf- 
qu’à fon ombre. Lorfque les Caraïbes 
veulent empoifonner leurs fléchés , ils 
s’approchent d’un mancenillier, déchirent 
avec leurs pointes, un endroit de fon 
écorce, plongent avec précaution la pointe 
dans l’arbre, & l’y laiflent s’imbiber de 
la feve venimeufe. Enfuite ils la retirent, 
& la jettent au loin pour lui donner le 
temps de fe féchcr ; ce qui n’empêche pas 
que la fléché ne refte pénétrée du fuc. 
Le feul remede contre ce fubtil poifon , 
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? ui agit en coagulant le fang , eft d’avaler 
ur le champ à longs traits un grand verre 
d’eau de la mer- Le fruit du mancenillier eft 
d’autant plus dangereux, qu’il paroît très- 
agréable à la vue fur l’arbre : au refte , 
on peut fè fervir utilement du bois pour 
la menuiferie ; car quand if eft fec , il eft 
dur & beau. Pour le couper, on entoure 
l’arbre de feu , & on en brûle toutes les. 
branches , enfuite on abat le tronc , mais 
toujours avec les plus grandes précautions. 
Nous avons vu en France des fléchés im- 
bibées de ce poifon , tuer , plus de qua- 
rante jours après , des animaux qui en 
mouroient fur le champ, ayant été pi- 
qués jufques au fang. 

La mandragore eft la racine d’une plante 
qui pouffe des feuilles fans tige. Les 
anciens Naturaliftes & ceux des fiecles 
d’ignorance jufqu’au 17 e , ont cru entre- 
voir dans la forme de cette racine celle du 
corps humain; mais c’eft une fauffe idée , 
quoiqu’elle foit fondée fur le témoignage 
de Pythagore , & quoiqu’on montre dans 
des cabinets quelques-unes de ces racines 
defféchées de maniéré à leur faire repré- 
fenter des jambes , des cuiffes , des bras 
& des corps d’hommes : on a été jufqu’à 
diftinguer les deux fexes dans les mandra- 
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• gores. On a attribué au jus & au fruit de 
cette plante, des vertus fingulieres, telles 
que celles de faire aimer les perfonnes qui 
les donnent parcelles qui les portent. On 
fuppofe que c’eft la Magicienne Circé , 
qui la première a trouvé la mandragore 
&c lui a imprimé cette vertu. Je ne crois 
pas devoir entrer ici dans le détail de 
toutes celles que Diofcoride & Pline attri- 
buent à cette plante. Le premier dit que 
fon jus endort fi bien pour quelque temps 
ceux qui en boivent une certaine quan- 
tité, que pendant ce temps on leur cou- 
peroit bras & jambes fans qu’ils s’en ap- 
perçuiïent. Ils fe réveillent enfuite; mais 
s’ils en buvoient trop , ils en mourroient. 
Pline & Galien penlent de même que c’eft 
, un fort foporatir , d’ailleurs utile dans une 
infinité d’occafions. Les Médecins du 
feizieme fiecle en concluoicnt que c’étoit 
un remede dangereux , puifqu’il pouvoir 
devenir un poiion ; ceux d’à préfent lui 
refufent également les qualités nuifibles 
& utiles. Il ne refte à la mandragore que 
l’honneur d’être placée dans les cabinets 
des Curieux , parmi les pièces fingulieres , 
mais que l’on fait être apprêtées. 

"Le manioc eft une racine dont lcs’ha- 
bitans de l’Amérique font une forte de 
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pain appelé cajfave. Il faut pour cet effet 
faire bien fécher la racine j car fi on la 
mangeoit fraîche & crue, elle cauferoit 
la mort , fon fuc étant un véritable poi- 
fon ; mais après avoir oté l’écorce 8c 
coupé la racine en morceaux , on l’écrafe 
fous des pierres , on la fait enfuite bien 
fécher au foleil , on la réduit en une fa- 
rine feche , ÔC on en fait un pain que 
ceux qui en ont goûté en Amérique pré- 
tendent être très bon. 

La manne purgative,dont tout le monde 
en France a pris plus ou moins dans fa 
vie , 8c qui eft d’un fi grand ufage dans 
la Médecine depuis long-temps , eft un 
fuc mielleux de couleur blanche ou jau- 
nâtre , qu’on ramafïe en larmes ou eh 
grains fur differens arbres. La manne de 
Calabre , une des plus eftimées , fe ra- 
mafle dans cette Province du Royaume 
de Naples, 8c dans une partie de la Si- 
cile , fur les frênes de ces pays-là. Il y en 
a de trois fortes ; celle qui découle natu- 
rellement de l’arbre , & qu’on recueille 
fans peine 8c fans difficulté ; c’eft la plus - 
pure ; on l’appelle communément manne 
en larmes : celle qui fe tire par une inci- 
fion légère faite à l’écorce des branches , 
s’appelle manne en grains : enfin la troi- 
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fieme, qui ne peut s’obtenir qu’en faifant 
de grandes bleflùres à l’arbre , s’appelle 
manne en marrons : c’eft la moins eftimée 
de celle de Calabre. On tire encore de la 
manne d’auprès de Rome , 6c des envi- 
rons de Briançon en Dauphiné , où elle 
vient fur un aflez bel arbre appelé mele\e. 
Il y en a auflî dans quelques lfles de l’Ar- 
chipel , en Arménie , 6c en Egypte. La 
manne eft un purgatif très-doux ; ion plus 
grand inconvénient eft d’être d’une fadeur 
qui paroît infupportable à plufieurs efto- 
macs , qui ne peuvent en prendre fans la 
vomir. 

La marguerite eft une jolie fleur , très- 
commune dans nos climats. Nos anciens 
Botaniftes l’appeloient pacquerette , parce 
quelle vient après Pâques. Nos aïeux 
croyoient aufli qu’elle étoit bonne pour 
guérir les plaies , non feulenjent en ap- 
pliquant les feuilles fur les bleflùres , 
mais en en faifant boire la décoction 
aux blefles : aulfi l’a-t-on appelée petite 
confoude. On diftingue la grande 6c la 
petite marguerite , 6c la marguerite jaune; 
les autres font blanches ou rouges. Les 
marguerites ne font eftimées dans nos 
jardins , que quand elles font doubles. 

La marjolaine eft une jolie petite plante 



1 


304 D E LA LECTURE 
qui vient naturellement dans les prés , 

& que l’on cultive quelquefois dans les 
jardins. Comme elle a un goût aromati- 

Î iue aflez agréable , on en fait entrer les 
ommités fleuries dans les fauces. De 
favans Médecins ont confcillé aux para- 
lytiques , aux apople&iques , & à ceux 
qui ont mal aux nerfs , de faire ufage 
de l’infufion de marjolaine en guife de 
thé. Diofcoride & Pline avoient déjà 
reconnu que cette plante avoit des vertus 
médicinales. 

Marronnier 4 . J’ai déjà dit que les mar- 
ronniers & les châtaigniers d’Europe 
étoient le même arbre. Depuis environ 
cent cinquante ans , il nous eft venu des 
• Indes, par Conftantinople, un marronnier 
qui n’a prefque rien de commun avec 
nos châtaigniers : on l’appelle marronnier 
d'Inde. Je pourrois beaucoup m’étendre 
fur la beauté de cet arbre , & fur quel- 
ques inconvéniens qu’il a aufli : mais 
comme il n’étoit point du tout connu 
au feizieme flecle , n’ayant été naturalifé 
en France que dans le fuivant , je ne 
crois pas qu’il me foit permis de m’arrêter 
fur cet article. 

Mauve efl: plutôt le nom générique 
d’une clafle de plantes , que d’une efpece 

feule. . 
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feule. Là propriété' générale de toutes 
les mauves , eft d’être un peu vifqueufes , 

& douces , par conféqüent émollientes 8c 
adouci flantes, foie qu’on en ufe en catar- 
plafme, en lavement,- S c en boiffon. Il 

f iaroît que les Anciens mangeoient de 
a mauve ; nous n’en faifons plus cet 
ufage. La guimauve eft une efpece de 
mauve ; mais la mauve , dont nous fai- 
fons le plus de cas , eft la pafle-rofe , ou 
rofe traimicre. La fleur , qui en eft très- 
belle , eft de la, forme des rofes ordinai- 
res , plus grande , communément d’un 
rouge incarnat , blanche ou jaune. En 
cultivant ces fleurs dans les parterres , 
on les rend doubles,., & panachées de ' 
differentes couleurs ^ lilas orangé , cou- 
leur de paille , & meme couleur de rofe j 
mais elles n’ontjamais d’odeur. On con- 
noît que cette plante tient à la cïafle des 
mauves., .par fes feuillqs , par la racine, 

& par fa tige, qui n’eft pas épineufe comme , 
celle , du rofier , quoique les fleurs reflem- 
blertt aux rofes. , 

Méchoacan. C’eft une racine qui croît 
au Bréfil } , au Mexique , au Pérou, 8c 
principalement dans la Province dont 
elle, porte le nom. Nicolas Monardès , 
Efpagnçl , le premier qui ait écrit lut 
Tome XXI. V 
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LHiftoire Naturelle de l’Amérique, la fit 
connoître en l’annonça comme 

un excellent purgatif. Non feulement fon 
Ouvrage a été refondu dans ceux de l’E- 
clufe èc de Dalechamps , écrits en Fran- 
çois, mais nous avons eu deux Livres com- 
pofés fur cet objet pendant le cours du fei* 
aiemc fiecle. On l’appela Rhubarbe blan- 
che d'Amérique , parce que fa racine eft 
blanche. Eftc&ivement c’eft un purgatif 
très-doux &qui n’a point de mauvais goût: 
mais il eft devenu d’un ufage très-rare , 
depuis que l’on a découvert, que dès que 
cette racine étoit bouillie, elle perdoit fa 
vertu purgative ; moyennant cela on ne 
le donne plus que rarement en poudre, 
infufée à froid dans du vin. 

Le mélilot eft une petite plante à 
üeurs jaunes , qui vient naturellement 
dans les bleds ; elle eft odorante , & on 
s’en fert pour donner du goût aux lapins 
de clapiers, en leur mettant dans le corps 
auffi-tôt qu’ils font tués, & avant qu’ils 
foient écorchés , de cette herbe qui pé- 
nétré leur chair. Le mélilot frais eft ano- 
din & émollient; aufli s’en fert -on pour 
faire pafler toutes fortes de rougeurs. Nos 
aïeux appeloietit le mélilot , mirlirot ou 
rrtirliro : St de là vient le Proverbe ; J'en 
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dis du mirlira 3 pour dire qu’on ne fait pas 
grand cas d’une chofe , parce qu’on më- 
prife &que l’on néglige le melilot, loff- 
qu’on le trouve dans les champs mêlé 
avec d’autres herbes p*l us importantes. 1 
La mélijj'e elt une- petite plante dont 
nous connoiflons plulîeurs efpeces , les 
principales font la méliffbcültivée, autre- 
ment dite citronnelle'^ rin en trouve quel- 

Î iuefois aux environs dePiris. Ses feuilles 
ont utiles , & ont même une aflez bonne 
odeur , mais fes fleurs font. puantes : on 
en fait une eau Ample qutfPah vend che* 
les Apothicaires, & une eaa compofée 8C 
diftillée j que l’on appelle Eau des Cuti- 
mes > parce que c’efl: un Frere Apothicaire 
des Carmes DéchaufTés de .Paris, qui l’a 
mife-à> la mode dans ce fiede'-drll y à 
aulfi une fécondé efpece de mélifle , que 
l’on appellei mélijj'e puante 3 parce que la 
plante entière a une mauvaife odeur-.} 
une troifleme efpece qui vient de Molda i 
vie y &; qui eft d’un aflez grand ufagô 
dans la' Médecine & dans la Chirurgie. 

Le melon a fourni, dans le cours d 11 
feizieme fiecle, la matière d’un Livre tout 
entier , imprimé en 1 5 8 3 , & compofé par 
un Médecin, nommé Jacques Depons. Ce 
ne fut guere que dans ce temps -là que 

0 A vr •• 
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les bons melons devinrent à la mode en 
France, Ils font originaires d’Italie. La 
-preuve qu’ils font faits pour croître dans 
]un climat plus chaud, c’eft qu’ils ne vien- 
nent dans le cœur de la France qu’a force 
.de foi-ns, fur couche & fous cloches. La 
Province du Royaume où ils ont le mieux 
•réuflheftla Touraine, &C le meilleur can- 
ton pour cette culture, celui de Langeais. 
On regarde à Paris comme les meilleurs 
melons., ceux .qui font les plus gros, pe- 

fans, .& dontda côte eft bien travaillée 
h jour l’on 'compte qu’ils font mûrs 
quand cette cote jaunit, & que le melon 
ient un petit.goût vineux :.on exige aufli 
que la chair en foit allez rouge, ni fechc, 
oi cotonneufé, mais très-remplie d’une eau 
fraîche, & légèrement fucrée. L’efpece des 
petits-melons de Florence, nommée canta- 
loupes ., eft eftimée depuis quelque temps , 

naturalise dans nos melonnieres. Le 
melon eft en général fain & rafraîchif- 

fant , mais l’excès en eft pernicieux ; car 
il produit des aigreurs , & des coliques 
vènteufes : en général, les eftomacs débi- 
les font bien de n’en manger qu’avec du 
fel , du poivre , du fucre ou du vin. On 
fait avec le melon une très-bonne confi- 
ture. Sa graine eft la première des quatre 

l . 
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grandes femences froides , & entre dans 
les émulfions & dans l’orgeat. Les melons- 
déau , qu’on appelle dans le Levant & en 
Italie artguria , & en Provence pajleques 
font, à beaucoup d’égards , un excellent 
fruit , très-aqueux & très rafraîchi flan t ; 
mais il ne peut pas venir én maturité au- 
près de Paris : on en fait une efpecc de 
confiture, à laquelle on donne le goût de 
cédra , pour qu’elle foit moins fade. La* 
graine en eft verte ou rouge ; mais l’eau ■ 
6c le goût font toujours de même. 

Menthe eft plutôt le nom générique- 
d’une efpece de plantes ameres & ftoma- 
chiques , que celui d’une feule plante par- 
ticulière. L’on peut voir plus haut aux ar- 
ticles abfynthe & baume des jardins , les- 
qualités que j ? ai attribuées^ ces plantes 
qui font du-genre dès menthes; 

La fleur qu’on appelle millepertuis , eft 
une plante très-commune, à laquelle nos 
Anciens attachoient bien des vertus qu’oa 
ne reconnôît pas trop en elle- i préfent. 
Ils la croyoient utile pour guérir les foux-,. 
les maniaques & même les pofledés, & 
l’appcloient , à caufe de cela , fuga demo - 
num. Diofcoride croyoit qu’elle guéri flbit 
du crachement & du flux de fang ; & la 
raifon qu’il en donnoit- , c’eft parce que le 

Viq 
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fuc de cette plante eft rouge , quoique (es 

fleurs foient jaunes. 

Le mil ou le millet eft une plante très- 
connue qui produit un grain. 1} y en a de 
plufieurs efpeces. Le grand millet,. autre- 
ment appelé fçrgau , nous eft venu d'A- 
frique par l’Efpaghe. Le plus grand ufage 
qu’on en falTe eft pour engraiffer là vo- 
laille ; cependant il y a des; captons en 
France & en Italie où on en fait du pain; 
mais il eft bien inférieur , en blancheur & 
en goût, au pain de froment : il nourrit 
moins, & eft plus difficile à digérer. En 
Suiffe on l’appelle froment locar ou efpau- 
tre. Le petit millet n’eft différent du 
grand que par la hauteur des tiges & la 
groffeur des grains. Comme le petit eft 
un peu plus délicat, c’eft celui que l’on 
emploie pour faire de la bouillie & des 
gâteaux, que l’on appelle millets , dont 
le fond n’eft que.ee grain moulu * écrafé , 
quelquefois grillé, ou crevé dans Peau: 
on y mêle du lait 6 c du fucre quand on 
en a. 

Myrte. Tout le monde fait que cet 
arbufte étoit autrefois confacré à Vénus; 
effeélivement il eft fort agréable.! Les. 
feuilles font plus ou moins grandes * fui- 
vant les efpeces de myrtes, d’une jolie 
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forme,, & toujours, vertes & odorantes *. 
fes fleurs fonc blanches.. On- attribue à* 
ces feuilles Sc à ces fleurs plusieurs, vertus, 
médicinales. Le myrte ne peut être élevé 
dansnosProvincesfeptentrionalesqu’avcc 
d’afFez grands Foins; mais il vient natU’- 
Tellement dans les méridionales ,, telles-, 
que le Languedoc & la Provence. Les oi- • 
Féaux, & Fur- tout les pigeons Font fort 
avides des graines de myrte & des baies 
qui les contiennent. Si. que l’on appelle 
myrtiLes. Gette nourriture donne un bon 
goût à leur chair. On Fait que les pigeons 
étoient conFacrésà Vénus, aufli bien que 
le myrte. Les Anciens Fe Fervoient des. 
graines de myrte , au lieu de poivre des 
ïndes , qu’ils ne connoifloient pas ; mais 
depuis long- temps nous ne faifons plus 
entrer le myrte dans nos Fàuces D’ail- 
leurs nous reconnoilFons que le myrte 
a quelques autres propriétés : on faic 
mâcher de F<* feuilles à ceux dont les. 
dents Font ébranlées par l’effet du Fcor- 
but ou de quelques, autres maladies. On; 
tire de Fes fleurs une eau aflringente, que 
l’on nomme Eau d'Ange. Elle a une très- 
bonne odeur, & produit les meilleurs ef- 
fets- à la toilette des Dames : on peur 
également en faire une pommade. 

V iv 
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Entre les differentes efpeces de mou- 
rons , petite plante que l’on trouve le long 
des haies dans les grands chemins , & 
quelquefois dans les jardins mêlée avec 
d’autres plantes, il faut diftinguer la mor- 
geline ; c’eft la nourriture la plus déli- 
cieufe que connoiflènt les petits oifeaux, 
fur-tout ceux qui chantent , tels que les 
ferins, les chardonnerets , &c.- Elle eft 
excellente pour les hommes mêmes ; elle 
rafraîchit comme le pourpier , guérit 
& rétablit les perfonnes épuifées, & me- 
nacées du marafme. La décoétion du 
mouron à fleurs bleues ou bleuâtres, eft, 
à ce que l’on allure, un préfervatif con- 
tre la morfure des chiens enragés. Le 
mouron d’eau eft anti-feorbutiqu'e. 

Moujfe eft un mot générique que l’on 
applique à un grand nombre de fubftan- 
ces végétales , qui s’attachent aux bois & 
aux pierres, & y croiflent comme les plan- 
tes fur la terre ordinaire, S#nt ce donc de 
véritables plantes ? ou ne font-ce que des 
excroiffances dépendantes des fubftanccs 
principales auxquelles elles tiennent ? C’eft 
ce qu’il ne nous convient pas de difeuter 
& de décider ici , d’autant plus que les 
Naturaliftes du feizieme fiecle écoient là~ 
deffus d’une grande incertitude , pour ne 
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pas dire d’une parfaite ignorance. Con- 
tentons-nous , comme eux , de parler de 
quelques moufles, à mefure que l’ordre 
alphabétique les fera tomber fous notre 
main. 

Moutarde. Tout le monde fait que le 

Î >rincipal ingrédient de la moutarde eft 
a graine d’une plante que nous nommons 
en François fenevé : elle eft d’un goût 
âcre & piquant. On écrafe cette graine, 
& on en fait une pâte , qu’on mêle avec 
du vinaigre : telle eft la moutarde qu’on 
fert fur nos tables. Dans les fortes apo- 
plexies , on fait refpirer de la pâte de 
fenevé aux malades : on en applique des 
cataplafmes fur les pieds des goutteux , 
lorfqu’on craint que la goutte ne remonte, 
& qu’on veut l’attirer dans les parties 
inférieures. 

Muguet , jolie petite fleur, dont il y a 
plu fleurs efpeces ; la Médecine tire parti 
de toutes. On en fait des eaux & des 
confitures: celles tirées du grand muguet 
font cordiales ; on les fait entrer dans les 

Î otions contre l’apoplexie & la paralyfie. 

æs fleurs du petit muguet étant confites , 
font, dit-on , lpécifiques contre l’épilepfie. 

Mûrier. On en diftingue deux diffé- 
rentes efpeces ; le mûrier noir, & le 
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mûrier blanc. Le premier eft le feul qui 
produife ces mûres rouges dont nous- 
mangeons , &C dont on fait un firop utile 
dans les maux de gorge. Le mûrier blanc 
eft celui dont les ïeuilles nous fervent à 
nourrir les vers à foie^ L’exiftence de ces 
précieux vermifleaux dépend donc de la 
culture des mûriers blancs. Ce n’eft que 
tout à la fin du feizieme fiecle que l’on a. 
ofé penfer qu’il étoit poffible de multi- 
x plier en France &. l’arbre & le ver. A 
préfent on en eft fi bien convaincu, qu’il 
ne s’agit plus que de favoir fi on fait bieiv 
de fe livrer à cette culture , qui , après 
tout, ne contribue qu’à nous procurer 
une fuperfluicé telle que la foie : mais ce 
qu’il y auroit à dire là-deffus eft plus 
relatif au commerce qu’à la botanique. 

La noix mufeade , qui eft une des épi- 
ces |les meilleures & les plus connues % 
nous vient par les Hollandois , qui s’en 
font attribué le commerce exclufif, de- 
puis qu’ils ont conquis fur les Portugais 
la plus grande partie des Kles fituées 
dans la mer des Indes. La mufeade ne 
vient naturellement que dans fix des lflcs 
Moluques, dont la Compagnie des Indes 
Hollandoifês a jufqu’à préfent foigneufe- 
ment exclus tous les étrangers ; par coiv- 
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féquent nous hc voyons jamais aucun 
mufcadier en Europe : mais nous favons 
que cet arbre reflcmble beaucoup au poi- 
rier, 8c eft de la même taille. Les feuilles 
( en font longues , 8c les fleurs jaunes ; il 

Î >roduit des noix couvertes de trois enve- 
oppes : la première eft une efpece de 
brou que l’on jette comme inutile, 8c qui 
s’ouvre de lui-même quand le fruit eft 
bien mûr : la fécondé eft filamenteufe , 
vifqueufe, 8c huileufe; fon odeur eft très- 
aromatique, 8c d’une faveur fort agréa- 
ble quoiqu’un peu âpre ; c’eft ce qu'on 
appelle le macis. Après quelques prépa- 
rations , on l’apporte en Europe, 8c on en 
tire une huile qui eft une très -bonne 
épice , mais un peu forte , 8c qui a des 

I >ropriétés fnédicinales. On fait auiîi de 
a noix entière , revêtue de fon macis , . 
des* confitures dont on mange beaucoup 
aux Indes 8c fur. mer. Un fameux Médecin 
Anglois a trouvé que l’huile de macis , 
que l’on appelle improprement fleur de 
mufeade , avoir une finguliere propriété ; 
c’eft qu’étant appliquée fur le fein des 
jeunes perfonnes qui défirent avoir de la 
gorge , elle leur en fait venir i 8c la rend 
très - blanche 8c très-ferme. Quant aux 
noix mufeades , on apporte les plus belles 
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en Europe , après avoir pris les plus gran» 
des précautions pour les faire fécher &C 
les préferver de la pourriture intérieure* 
Celles que l’on nous vend fe confervenc 
long- temps dans les boutiques des Epi- 
ciers ; on les râpe pour en mettre dans 
les ragoûts. II feroit impoflîble de brifer 
celles qui font pleines & faines ; elles 
n’ont point d’amande.. Nos Boraniftes 
du feizieme fiecle, ne connoiïïaient point 
encore le mufcadier fous ce nom , mais 
fous celui de macis. 

Myrobolcui eft un nom général que 
l’on aonnoità différens fruits des Indes» 
qui nous arrivent deflechés. Au feizieme 
fecle on en faifoit un allez grand ufage 
dans la Médecine ; mais ils font pafles de 
mode. * 

La myrrhe eft un fuc réfineux qui 
nous vient d’Ethiopie ; nous ne favôns. 
plus fi c’eft d’un feul ou de differens 
arbres : elle eft amere & cependant d’un 
goût aflfez agréable, & alFcz faine (quand 
elle eft bien purifiée ) pour que les An- 
ciens la fiffent entrer dans leurs ragoûts» 
& en mêlaflent dans leur vin , comme 
nous faifons l’abfynthe. D’ailleurs on la 
brûle comme parfum : elle fervoit aulîi aux; 
embaumemens. il eft dit dans le Non- 
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veau Teftamenc , que les Mages en pré- 
fenterenc à JéfusvChrift ; & comme elle 
vient d’Ethiopie , c’eft apparemment à 
caufe de cela -que : l’on fuppofe qu’un des 
;trois Hois étoit Negre 
y henapel eft du genre des aconits, dont 
toutes les cfpeces font des poifons très- 
dangereux. Celui-ci l’eft d’autant plus, que 
les fleurs en font aflez agréables & peu- 
vent engager ceux qui ne les connoiflent 
pas à les cueillir ; mais , on n-cn refpire 
pas l’odeur impunément, elle caufe an 
moins des étourdiffemenis & de violens 
maux de tête. ■ 1 . , u jL--q J 
. Narcijfe ^ plante dont la racine • eft 
bulbeufe; ÔC les fleurs blanches d’une 
odeur un peu . forte mais agréable , fur- 
tout quand elles font doubles avantage 
qui 00 leur procure par la culture , aulS 
bien que ce Fui : d’être panachées d’un 
touge couleur de rofe. Il y a des. pareilles 
jaunes, Amples &c doubles ; ce font les 
jonquilles. ; -i . yt'..\ r , u<*.i ..! •: • 

Nard , étoit chez les Anciens le nom 
d’un baume ou onguent aromatique , 8c 
quelquefois médicinale , fait avec cer- 
taines plantes donc les : plus précicufcs ne 
viennent qu’aux 'Indes , & les plus 1 com- 
munes dans nos climats. La lavande , dont 
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nous faifons un fi grand ufage, entroit 
dans la composition du nard. 

Le navet eft une plante que l’on cultive 
pour fa racine. Ceux de la meilleure efpece 

f iaflent dans nos cuifines & fut nos tables \ 
es mauvais navets font abandonnés aux 
beftiaitx. Dès le feizieme fiecle, on faifoit 
cas des navets de Saulieu en Bourgogne: 
on en faifoit venir pour la cable du Roi ; 
les particuliers qui ne pouvoient pas en 
tirer de fi lodw, mangeoient de ceux dç * 
Vaugirard, près Paris, qui font bons». 
L’on i fait que le bouillon de -navets eft 
excellent pour la poitrine. Sfr. :f; 

i La navette eft urie efpece de petit navet, 
de la graine duquel on fait -de l'huile qui 
eft d’uné grande utilité dans les Arts\ 
parce qu’elle ieche aifémerit; malheurcur 
fement elle a une mauvaife odeur^ fur- 
tout quand elle n’cft pas fr*aîchc: onrpré** 
tend cependant qu’on peut'i’en prélèrver 
même étant vieille. La graiiijff de navette 
eft la nourriture ordinaire des petits oi- 
fieaux que l’on tient encage- j , '--.vA 
Le néflier eft un arbri fléau ordinaire- 
ment fort vilain & tortu , qui fournit un 
fruit 'qui a l’air d’uhe màuvaife pomme 
pourrie Ôç gâtée ; cependant , quand il éft 
mûr, bien des gens en- mangent avec 
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quelque plaifir. La nefle reflerrç beau- 
coup, ÔC eft très-aftringente. Si le néflier 
eft un vilain arbre qui ne mérite pas 
d’être cultivé dans nos jardins , il y en a 
des efpeces plus agréables , telles que 
rolier , qui produit de petits fruits aigre- 
lets d’alîez bon goût. Il vient naturelle- 
ment dans nos Provinces méridionales : on 
peut le cultiver près de Paris. L 'aube-épine y 
dont les petites fleurs blanches font fl 
agréables ôc û odorantes, n’eft qu’un né- 
flier épineux : on fait quelquefois venir 
dans les jardins des aube-épines à fleurs 
doublés. . 

Le nénufar y en Latin nympheea , eft 
«ne plante qui croît naturellement dans les 
marais ôc les eaux croupiflantes; fes feuilles 
font très- larges , allez épaifles : on les voie 
communément furnager fur l’eau , auflï 
bien que les fleurs. 11 y a du nénuphar à 
fleurs jaunes, 8c d’autre i.fleurs blanche*. 
On fait avec fa racine, des eau* , des firops , 
des, çonferves , des huiles , qûi tous pro- 
duifçnt le même effet , qui eft de rafraî- 
chir de calmer les inflammations des 
reins 5c de la vcflîe , de faire ceffcr les 
infomnies , de tempérer les impétuofi- 
tés du fang,foit en maladie, foit en fanté. 
On engage les jeunes Religieufes Scies 
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jeunes Religieux à en faire ufage , mais il 
faut qu’il foie modéré. 

Le nerprun eft de plufieurs efpeces. Le 
fruit du petit nerprun eft purgatif ; les 
graines de deux autres nerpruns fou*- 
niflent des couleurs à la teinture & â 
la peinture. On en fait du vert que l’on 
appelle vert de vejjîe , parce qu’on le ren- 
ferme dans des velfies de cochon , & du 
jaune , connu fous le nom d z graine d'Avi- 
gnon. 

Nicotiane , eft le nom que portoit au 
feizieme fîecle la plante que nous appe- 
lons aujourd’hui le tabac . Elle vient qri^ 
ginairement en Amérique. Les Portugais 
font les premiers qui l’ont apportée en 
Europe du Bréfil ; les habitans du pays 
l’appeloient petun. M. Nicot, Ambafla- 
deur de France en Portugal , revenant de 
ce pays à la Cour de Catherine de Mé- 
dicis , en apporta; & en ayant femé dans 
fon jardin & fait venir avec foin, il r en 
préfenta les premiers effais à la Reine , 
& lui en fit connoître les vertus. Alors 
le Public appela le petun nicotiane , & les 
Courtifans l’appclererit herbe a la Reine. 

Les Efpagnols en ayant découvert dans lê 
canton deT abago au Mexique,en portèrent 
de leur côté en Europe, &. lui donnèrent 

le 
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le nom de tabac. Drack, fameux Amiral 
Anglois , qui conquit la Virginie , en fit 
paner auiïi en Angleterre. Les Américains 
étoient déjà dans l’ufage de fumer le 
tabac , & d’en mâcher les feuilles à moi- 
tié deflechées ; ce qui leur procuroit une 
efpece d’ivrefle qui leur paroifïoit agréa- 
ble Scfalutaire, comme celle dans laquelle 
les Turcs fe jettent par l’ufage de l’o- 
pium. Cette maniéré d’ufer du tabac, foit 
en le fumant, foit en le mâchant, pafla 
ainfi d’Amérique en Europe ; mais pen- 
dant long-temps on ne crut point qu’il 
fût poflible d’y cultiver la plante , & l’on 
fe contenta d’en faire venir les feuilles 
feches. Ce n’eft qu’au dix-feptieme fiecle 
que l’on a fenti la poflîbilité de faire de 
grandes plantations de tabac en Europe, 
ce qui a contribué à en rendre l’ufage plus 
général. Cependant l’intérêt des Finan- 
ciers & des Fermiers en a fait détruire 
ou prohiber les plantations dans le Royau- 
me. D’un autre côté , on a trouvé un 
nouveau moyen d’ufer du tabac en le 
pulvérifant & le prenant par le nez : 
mais tout ceci n’appartient point au fei- 
zieme fiecle ; ce que l’on én favoit alors 
eft compris dans l’HiltoirC des Plantes de 
Dalechamp, & dans quelques Diflerca- 

Tome XXI. X 
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tions Françoifcs fur cette matière écrites 
avant 1600. 

Le noyer cft un arbre commun dans 
nos climats , 8c en qui l’on reconnoît 
bien des avantages , .puifqu’il efl beau 8c 
propre à faire l’ornement de nos campa- 

f nes , par l’élévation de fa tige 8c la 
eau té de fon feuillage ; fon bois 8c fes 
Fruits font d’une égale utilité. Les fleurs 
du noyer font petites & fort odorantes , 
les feuilles même le font, de forte que, 
fur-tout quand le noyer efl en fleurs , 
fon ombre entête. Les fruits qui fucce- 
dent à ces fleurs , 8c que l’on appelle noix 9 
font couverts d’une écorce verte, char- 
nue 8c amere , que l’on nomme brou , qui 
couvre une coque d un bois affez dur , la- 
quelle renferme une amande, qui étant 
fraîche 8c tendre fe divife aifément en 
deux parties, que l’on dépouille de leur 
pellicule, 0 C que l’on mange fous le nom 
de cerneaux. Les noix étant venues en 
parfaite maturité, on les garde pour l’hi- 
ver ; on en mange encore alors les aman- 
des , quoiqu’elles aient acquis un peu 
d’âcreté , mais qui tient principalement, à 
leur pellicule qui fe détache plus diffici- 
lement. On confit quelquefois ces aman- 
des de noix ; on en fait une efpece de pâte 
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fucrée ou miellée, que l’on appelle nouga. 
On fait auffi une confiture 6c un ratafia des 
petites noix entières encore tendres. Cette 
derniere liqueur paflc pour ftomachiquc : 
mais le plus grand ufagc qu’on falTe des 
noix feches , eft d’en tirer une huile qui 
a une odeur défagréable, mais qui eft 
bonne à brûler &: utile aux Peintres. On 
en fait du vernis. L’huile de noix entre 
dans quelques remedes. Les Teinturiers 
fe fervent avantageufement du brou de 
noix , 6c les Alenuifiers , les Ebéniftes 
6c les Tourneurs font un grand ufage du 
bois de cet arbre , fur-tout de la racine. 
Comme le noyer eft naturellement hui- 
leux , il eft inacceflible aux vers. Les 
Anciens connoifloient aulîi bien que 
nous tous les avantages du noyer; ils lui 
en attribuoient même dont nous ne con- 
venons nas. Cependant Diofcoride déclare 
que les noix font de difficile digeftion , 

Î iu’elles font contraires à la roux, 6c cau- 
ent des maux de tête. Pline nous apprend 
que les noix font le premier ingrédient 
de la fameufe recette dont Mithridate , 
Roi de Pont , fe fervoit pour fe préfer- 
ver de toutes fortes de poilons. Pompée 
ayant vaincu Mithridate , trouva dans 
fes papiers cette recette ; il nous l’a con- 
• • ‘ Xij 
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fervéc. La voici : « Il faut tous les jours 
’îj manger à jeun deux noix &c deux fi- 
ni gués fechcs , & la poudre de vingt 
•» feuilles de rue, pilées & broyées avec 
■»> quelques grains de fel <«. A propos de 
poilon , il y a une noix très-dangereufe, 
que l’on appelle noix vomique. On la tire 
du fruit d’un arbre qui croît au Malabar, &C 
fur la côte de Coromandel : il eft certain 
qu’elle tue promptement & de la façon 
la plus cruelle, tous les animaux quadru- 
pèdes , oifeaux & poiffons qui la dévo- 
rent ; elle ne fait pas un effet fi prompt 
fur l’homme , on l’a même employée 
quelquefois pour vomitif ; mais on ne 
peut confeiller à perfonne de s’y fier. 

Y! œillet eft une des plus belles fleurs qui 
ornent nos jardins , également agréable à 
la vue êc à l’odorat. Il y en a de plufieurs 
cfpeces, qui fe reconnoiffent principale- 
ment aux couleurs , & quelquefois à la 
forme de leurs fleurs ; car d’ailleurs la ra- 
cine, la tige & les feuilles fe reflemblent 
toujours. L’œillet fimple & fauvage vient 
dans les champs, de fa feule graine ; mais 
celui que l’on cultive dans les jardins 
vient prefque toujours de marcottes , ou 
par œilletons. On en rend les fleurs dou- 
bles , par des opérations & des procédés 

• • 
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de jardinage que je n’entreprendrai pas 
d’expofer ici. Je ne vois pas prouvé que 
les œillets aient été connus au feizieme 
fiecle , quoiqu’ils portent un nom Grec 
celui de caryophilus. Le firop d’œillet 
cft utile en médecine ; on en fait aufli du 
ratafia & du vinaigre, qui ont un bon goût 
& une bonne odeur. Ce que l’on appelle 
communément huile d'œillet n’eft point 
fait avec cette fleur, mais avec le pavot. 
Les noms que l’on donne aux différent 
ceillets, font communément relatifs à leur 
couleur. On diftingue les œillets rouges, 
les couleur de rofe , les violets , les incar- 
nats , 8c les jaunes citrons qui font les 
plus beaux 8e les plus rares. Il y #n a 
d’autres qui portent des noms compofés*. 
tels que les œillets tricolors , les piquetés 
les bigarres , les étincellans , 8c les flambés ; 
ceux qui portent des noms finguliers 
tels que le grand Céfar , ÔC la beauté triom- 
phante , le grand Lyrus , 8c le beau Cau- 
dale , ne peuvent furementêtre connus- 
que du ficelé dernier. 

Oignon efl: un mot générique , qui 
pris dans fon fens le plus étendu , veuc 
dire la racine bulbeufc d’un grand nom- 
bre de plantes, 8c , dans un fens parricu- 
4ier, fignifie une plante potagère, dont on 
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fîi! t un grand ufage dans nos cuifincs. 
Nos anciens Naturalistes comptent juf- 
qu’à treize efpeces d’oignons potagers. 
L’on fait que les plus parfaits du monde 
font ceux d’Egypte, qui , fuivant l’ancien 
Tcftament, étoient fi eftimés & fi re- 
grettés des ïfraélites. Les oignons com- 
muns en France fe distinguent en rou- 
ges & en blancs ; les derniers font les 
meilleurs : ils jouent un fi grand rôle dans 
nos cùifines , qu’ils entrent prefque eSTen- 
tieücment dans tous nos potages &: dans 
tous nos ragoûts. L’oignon a les plus 
grandes vertus médicinales, & quelques 
inconvéniens ; car il n’y n point de planre 
falutaire dans un cas , qui ne puiSIe être 
nuifible dans un autre. On a reconnu , 
lorfque la pelle étoit à Marfeille , que le 
plus grand fpécifique étoit de faire man- 
ger aux malades un oignon cuit au four , 
dans le milieu duquel on mettoit un peu 
de thériaque : on appliquoit un pareil 
oignon fur le bubon ; ce remède procu- 
roit une lueur abondante, Sc la guérifon: 
on fait frire un ufage confiant de jus 
d’oignons aux hydropiques , & c. &c. La 
ciboule eft une petite cfpccc d’oignon qui 
porte les défaurs du gros oignon à un 
plus haut degré, âc n’a pas, à beaucoup 
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près. Tes vertus : mais on fait ufage de- 
fa tige, au lieu que de l’oignon on ne fe 
fcrtque de* fa racine. L’oignon fe repro- 
duit par graine , mais plus fouvent par 
caïeux. On appelle ainfi les petits oignons 
qui viennent en terre à côte du princi- 
pal , & qu’on garde pour les replanter en- 
fui te. 

L’ olivier , qui fait une des principales. 
richcfTes de quelques-unes de nos Provin- 
ces méridionales, & qui croît abondam- 
ment en Italie, en Efpagne, en Langue- 
doc, & en Provence , a bcfoin de quelque 
culture pour produire de bons fruits, & il’ 
faut encore préparer fon fruit lorfqu’on 
veut le manger ; mais on le prend tel’ 
qu’ileft fur l’arbre, pour en faire de l’huile ^ 
c’eft la plus excellente de toutes celles que- 
nous mangions en France. On en fait ufage- 
dans l'a médecine & dans nos cuilînes; 
elle n a aucun mauvais goût. L huile des: 
environs d’Aix en Provence pâlie pour la- 
meilleure de la France. Les grolTés olives,, 
les meilleures à manger , viennent d’Efpa- 
gne, ou de Vérone en Italie; celles dont 
on fait le plus de cas en Provence, font 
les petites, que les Provençaux appellent’ 
picholincs. Les Anciens connoilfoicntr 
l’huile & les fruits de l’oliviér ; ils les cul- 

Xiv 
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tivoicnt 6c les préparoient comme nous , 
même à Athènes , qui fe vantoic detre le 
premier pays qui avoit vu croître cet ar- 
bre , 6c en faifoic remonter l’origine juf- 
qu a Minerve. Ce que l’on appelle baume 
Jamaruain , eft compofé d’huile d’olive 6c 
de vin. Il n’y a que pour la peinture que 
l’huile d’olive n’eft pas bonne , parce 
quelle cfl: trop grafle 6c ne feche pas fa- 
cilement. Les oliviers craignent fort la 
gelée, c’eft ce qui fait qu’on ne les cul- 
tive que dans les pays où il gele rarement. 
Le bois de l’olivier , 6c fur tout fa racine, 
cft très-utile pour un grand nombre d’ou- 
vràges d’ébénifterie ; il eft bien veiné , 
d’une odeur agréable, 6 C prend aifémenc 
le poli. Suivant Charles Etienne, premier 
Auteur de la Maifon Ruftique, les An- 
ciens faifoient grand cas d’une efpece de 
fruit cju’ils appeloicnt oléuva , qui tenoie 
en meme temps de l’olive ôc du raifin. 
Il fe faifoit , foit en plantant dans la terre 
même un fep de vigne , 6 C un rameau d’o- 
livier dans le même trou , foit en entant 
la vigne fur l’olivier : alors les fruits te- 
noient des deux arbres; les olives fen- 
toient le raifin 6c étoient fans noyaux* 
6c les raifins fentoient l’huile d’olive. 

Opontia i on l’appelle autrement rar 
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queue. Cette plante eft d’une cfpecc très- 
particuliere ; on en voit dans les ferres 
du Jardin du Roi : elle n’eft compofée 
que de quelques grandes feuilles larges , 
épineufes , épaifles, charnues ,• montées 
ies unes fur les autres fans aucune tige. 
Ses épines, quand on en eft piqué, cau- 
fent des douleurs très cuifantes , ÔC font 
prefque venimeufes. Une autre Angula- 
rité de cette plante , c’eft que les fruits 
viennent avant les fleurs, c’eft-à-dire 
que ce qui eft au haut de la première 
feuille eft une coque qui s’épanouit pen- 
dant la nuit, 6c contient la graine. Ce 
qui rend cette plant# très - intéreiïante , 
c’eft que c’eft la feule qui nourrifli: la 
cochenille , petit infe&ed’un beau rouge * 
qui s’enferme dans une coque de couleur 
brune, laquelle étant écrafée avec l’ani- 
mal même , produit la teinture écarlate. 
Cependant la cochenille ne vient que 
dans certaines Provinces du Mexique , 
quoique les raquettes foient communes 
dans les autres parties de l’Amérique, if 
n’y a' pas long-temps qu’on fait que la co- 
chenille eft un infe&e ; auparavant on 
croyoit que c’étoit une graine, & on l’ap- 
peloit graine <T écarlate. J’aurai occafion 
d’en parler encore , à propos des infeétes. 
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La cochenille du Mexique n’cft pas le 
feul animal dont on puifle tirer la tein- 
ture rouge : on en trouve aufli en Polo- 
gne fur une plante nommée polygone , & 
en Provence fur le chêne verd. On les 
appelle kermès y & ce font ces kermès 
d’Europe qui ont donné lieu de recon- 
noître que la cochenille étoit un infe&c, 
& non une graine. Depuis on a donné , 
avec raifon , aulîi le nom de kermès à la 
cochenille. Le kermès eft un animal de 
quelque utilité en médecine, comme en 
teinture : mais il ne faut pas le confondre 
avec le kermès minéral , préparation à 
laquelle on n’a dorüié ce nom qu’à caufe 
de fa couleur rouge. 

Oranger. Il y auroir beaucoup à dire 
fur l’oranger ; mais la plus grande partie 
de ce que nous pourrions remarquer à ce 
fujet, eft connue de tout le monde. Les 
Anciens appeloient les fruits qu’il pro- 
duit, pommes d'or y preuve du grand cas 
,qu’ils en faifoient. Pour nous, nous nom- 
mons les fruits de cet arbre oranges quand 
ils font doux, & ceux qui font aigres, 
bigarrades. Nous n’élevons les orangers 
dans nos Provinces fcptenrrionales qu’a- 
vec beaucoup de foins ; mais ils viennent 
naturellement , & prefque fans- culture-, 
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dans les méridionales. L’oranger vie très- 
long-temps : nous en avons la preuve dans 
un grand oranger qu’on voie encore à 
Verfaillcs, qu’on appelle le Grand Bour- 
bon, parce qu’il fuc confifqué fur le Con- 
nétable de Bourbon , lors de ra,défe&ion 
en 1 5 2 3 ; c’écoic dès lors un crès-grand & 
très- bel arbre ainlî il peut avoir trois 
cents ans. On en voit auffi à Fontaine- 
bleau qui ont appartenu à François I. 
Mais le plus ancien que l’on connoifïe, 
cft un arbre que l’on voyoit encore il n’y 
a pas long- temps à Lisbonne, & qui 
avoie été apporté delà Chine dès le com- 
mencement du quinzième ficelé ; c’eft, 
dit-on, le patriarche de tous les orangers 
que nous connoiflons à préfent en- Eu- 
rope. Nous ne lavons pas où étoit firué 
ce fameux jardin des Hefpérides, fi célé- 
bré par les Anciens , ainf» que les pom- 
mes d’or qui y croifloicnt. On fuppofe 
que c’étoit des oranges ; mais on n’en 

4 O 7 

vovoit plus à Rome du temps de Pline, 
du moins n’en parle-t-il pas, non plus que 
les autres vieux Naturaliftcs ; ÔC à reine 
en cft-il dit quelques mots dans les Ou- 
vrages de nos Botaniftcs du fcizicme lie- 
cle. Cependant les oranges &. les oran- 
gers Te l'ont rapidement multipliés dans 
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l’Europe, & on en a tranfporté en Amé- 
rique ^ où ils ont réufli à merveille. Leà 
meilleures oranges que nous mangions à 
préfent , font celles de Malte , celles de 
nos Ifles de l’Amérique , & enfuite celles 
de Portugal. Les oranges douces de Pro- 
vence n’ont que le quatrième rang ; mais 
il nous vient de nos orangers cultivés» 
des oranges aigres 8c des bigarrades qui 
ont leur mérite particulier. Leur jus en- 
tre dans nos fauces & nos ragoûts » & oa 
en fait des eaux qui font très - faines 6 C 
très - rafraîchiflantes. Les feuilles d’oran- 
ger s’emploient avec fuccès dans les ma- 
ladies du genre nerveux. La fleur d’orange 
eft le bouquet le plus agréable & le plus 
odorant : on la mangé en compote Sc 
grillée ; on la diftille , Sc l’on en tire une 
eau ftomachique, bonne contre les va- 
peurs &C les vers : on en fait des ratafiats 
très-cftimés , & fon eflence eft très-odo- 
rante. Son écorce fe confit, & eft ftoma- 
chique, fébrifuge, & vermifuge : enfin,, 
on ne tariroit point fur le grand parti 
qu’il y a à tirer des orangers & des oran- 
ges. Ainfi l’oranger eft un des arbres les 
plus utiles , dont nous ayons acquis la 
connoiflance au feizicme fiecle. 

U oreille d'ours eft une des fleurs les 
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plus eftimées des curieux , pour la beauté 
de fcs couleurs, le velouté de Tes feuilles, 
& la variété de fcs cfpeces. Elle croît 
naturellement dans les Alpes ; mais avec 
quelque foin, on la cultive dans toute la 
France & en Hollande. 

L 'orge eft le grain le plus eftimé après 
le froment. Au défaut de celui - ci , ori 
fait du pain d’orge , mais il eft un peu 
lourd 2>C fec ; cependant les perfonnes ro- 
buftes s’en accommodent , & celles mê- 
mes qui font les plus délicates , ne fe 
trouvent pas mal de manger ainft l’orge 
mêlé avec le froment, dont il temperc 
la chaleur ; car l’orge eft rafraîchifl'ant SC 
peétoral. On fait manger à ceux qui ont 
la poitrine attaquée , de l’orge mondé , 
c’eft-à-dire, dont on a oté la peau , Sc 
qu’on a préparé comme le gruau d’avoine. 
La tifane d’orge mondé fe donne auflï 
pour appaifer l’ardeur des fievres bilieu- 
fes. Les anciens Médecins Grecs & Latins 
connoiftoient parfaitement les bonnes qua^ 
lités de l’orge mondé , & de fa tifane ; ils ep. 
rccommandoientl’ufage, & c’eft même la 
tifane proprement dite. Quand les anciens 
Médecins, Hippocrate & Gallien, parlent 
de tifane,. ils entendent la tifane d’orge. 
On compofoit une autre pâte avec de la 
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farine d’orge rôtie , pétrie avec de l’huile, 
du lait, du miel , dec. Tout le monde ne • 
fait pas remonter bien haut l’hiftoirc de 
la bicre , quoiqu’on prétende quelle éçoit 
connue en Egypte , en Grece, de à Rome ; 
du moins eft-il fur quelle étoit d’ufage 
dans les Gaules, du temps de 'Jules-Céfar , 
de quelle l’a été peu après chez les peu- 
ples du Nord , que la froideur de leur 
climat prive de la douceur de voir croître 
chez eux le rai fin , de par conféquent de 
faire du vin. Depuis , cette boifïon s’eft 
répandue dans le refte de l’Europe : nos 
ancêtres Pappeloient cervoïfe. On joint à 
l’orge , du houblon de quelquefois d’au- 
tres ingrédiens, même des épices pour la 
rendre plus forte de plus piquante. L’or- 
geat , que l’on prétend que les Anciens 
connoifloient fous le nom d 'huile d'orge , 
a pour bafe l’orge mondé, en y joignant 
un peu de pâte d’amandes douces , quel- 
ques femences froides de du fucre , & on 
en compofe une pâte ou un firop , qui , 
mêlé avec de l’eau, forme une boiilon 
agréable au goût, calmante , de rafraîchif- 
fante. C’efl: aulli avec l’orge qu’on faifoit 
cette pâte ou bouillie , connue en Grece 
de à Rome du temps de Pline , appelée 
polenta. On y joignoit de la graine de lin 
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8c de la coriandre , & quelquefois du mil- 
let ; on appelle encore aujourd’hui dans 
l’Etat Vénitien , polenta , une pâte à peu 
près pareille , dont le peuple de ce pays 
fait la nourriture ordinaire. 

Orme , très-bel arbre qui, au feizieme 
fiecle, a pris la place du châtaignier, 8c a . 
été généralement préféré pour les planta- 
tions d’allées &c d’avenues. La principale 
raifon de cette préférence , c’eft qu’il 
croît beaucoup plus vite, que fon feuil- 
lage eft plus beau , &c fa tête plus touffue. 
Ce n’eft prefque que de nos jours que le 
marronnier d’Inde a obtenu à fon tour la 
préférence fur l’orme , parce qu’il a les 
mêmes avantages. Les ormes peuvent ai- 
fément fe tranfplantcr, quoiqu’ils foient 
déjà allez grands ; ils prennent encore 
racine à quinze ou vingt ans. On diftin- 
gue plulîeurs cfpeccs d’ormes ; mais ils 
différent peu , excepté la plus petite cf- 
pece, dont on fait des paliflaaes & des 
builfons : dans cet état on l’appelle or- 
mille , comme on dit charmille. Le prin- 
cipal ufage du bois d’orme eft: pour le 
charronnage. Les Anciens plantoientdans 
tous leurs vignobles des ormeaux, & à 
leurs pieds des feps de vigne qu’ils fai- 
foienc monter le long de l’arbre. 
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Oronge eft une efpece de champignons 
couleur d’orange ; il en vient beaucoup 
dans la Guienne, & ils y font excellens ; 
mais il ne s’en trouve point aux en virons de 
Paris ; & il faut bien prendre garde de s’y 
tromper , parce que les champignons de 
nos cantons, qui reiïemblent à l’oronge , 
font les plus mauvais & les plus dange- 
reux. 

L 'ofeille eft une plante potager*, & 
quelquefois médicinale ; le goût de fes 
feuilles eft acide, & fouvent allez agréable 
dans les foupes & les fauces. L’ofeille eft 
rafraîchiffante & anti Scorbutique. On en 
tire un fel qui a de grandes propriétés 

La patience , nom d’une plante dont il 
y a plufieurs efpeces plus ou moins effi- 
caces pour differentes maladies , eft efti- 
mée des Médecins. Celle que l’on appelle 
grande patience , fe nomme autrement 
rhapontic des montagnes , ou rhubarbe des 
Moines. Elle vient naturellement dans les 
montagnes d’Auvergne; par conféquent 
il eft bien plus aifé de fe la procurer en 
France, que la vraie rhubarbe , qui eft une 
plante étrangère qui vient d’un pays très- 
éloigné, & eft par conféquent plus chere: 
d’ailleurs la racine de la rhubarbe &C celle 
de la patience fe reffemblent beaucoup , 1 

• toutes 
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; toutes deux font jaunes , & elles ont les 

- mêmes vertus purgativçs : aufli fait- on 
fou vent palier l’une pour l’autre mais 

j^c’eft une des tromperies les moins dah- 
; gereufes que puiffent faire les Droguiftes, 
. puisqu’on eft également purgé, ôc'qtfii 
n’cn réfulte aucuns inçonvéniens. . : 
i Pavpt .. Il y en a un grand nombred’efpe- 
: ces ; la principale eft Je pavot blanc , donc 
r la graine eft adouciflante, peôtoralè, 6c lé- 
4 gérement fomnifere : elle n’a point les 
inconvéniens de l’opium; c’eft cependant 
i; elle qui fait la bafe de cette fameufe dro- 
. guc qui a tant d’avantages 6c . d’agré- 
; mens, eft en même temps 11 dangereule, 
& eft regardée , tantôt comme un grand 

- fpçcifique , 6c plus fouvent comme jân 
-, poifon : mais il' y a une façon de la pmé- 

• parer. Ce n’eft pas dans ce moment-ci qbe 
nous devons traiter de cette prépararioh, 
ni de fes effets : il fuffit d’avoir indiqué 

, la plante qui la produit. Qn a quelquefois 
fait du pain avec la graine de pavot daàrs 
des temps de difette , même avant qüe 
, les Auteurs du feiiieme ilecle nous cuffenc 

• appris qu’on en mangeoLt dans le Tren- 
tin, au, défaut de pain de froment. Dans 
le Nord , on fait queîquéfois des gâteaux 
de ces grains-; ils paftenc même pour dé- 

Tome XXL ' Y 
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licats * en Pologne on eh mange comme 
des anis fucrés , & on n’en eft pas moins 
éveillé^ cette graine notant point trop 
foporative quand elle n’eft pas préparée 
en opium. On en tire une huile, dont on 
s’eft quelquefois fervi en Italie au défaut 
de l’huile d’olive , parce que les récoltes de 
celles-ci avoient manqué. On nous vend 
cette huile à Paris fous le nom d'huile 
d œillet , fans doute parce qu’on craint que 
le nom de pavot n 'effraie : elle fert à la 
peinture. Le pavot noir fournit de l’huile 
d’œillet, comme le pavot blanc ; mais il 
n’efi: pas fi propre à faire l’opium. Les 
Anciens connoifloient la vertu fomnifêre 
du pavot j quoiqu’ils ne connurent pas 
U vraie préparation de l’opium , qui a été 
trouvée par les Arabes. Nos Médecins du 
feizieme fiecle difputoient déjà beaucoup 
fur fes vertus. Le pavot rouge, autre- 
ment appelé coquelico , produit moins 
d’huile , parce que fa tête , qui contient 
fes graines , eft plus petite ; d’ailleurs fes 
fleurs font d’un rouge vif & agréable. Il 
vient naturellement dans les champs ; en 
le cultivant dans les .jardins , on le rend 
double , & on en fait de très- belles fleurs. 

Pêcher. Les Latins l’appcloient pommier 
de Perfe , parce que cet arbre en eft ori- 
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ginaire ; il eft naturalifé dans nos climats , 
ôc beaucoup meilleur que dans tous les 
autres pays où on le cultive ; mais il de- 
_ mande de grands foins. .En entant SC 
:: greffant des pêchers fur différens arbres 
. fruitiers , ou fur d’autres pêchers , 011 
en varie les efpeces , 2c on les rend de 
; plus en plus délicicufes : mais je ne 
: crois pas qu’au feizieme fieele on connût 
: ce raffinement ; car à peine connoiffoit- 
„ on les différences les plus marquées entre 
: les pêches ; ce font celles des vraies pê- 
; ches aux pavis 5c aux brugnons. Les vraies 
; pêches ont beaucoup plus d’eau , leur 
? noyau fe détache dès qu’on ouvre le fruit , 
: & la peau eft couverte d’un duvet. Les 
pavis ont la chair plus ferme , 8c le noyau 
y tient fortement. Les brugnons font plus 
petits , 6c ont la peau liüe. La fleur du 
pêcher eft doucement purgative ; on en 
. fait un firop. L’amande des noyaux a auffi 
des vertus médicinales ; le goût en eft 
agréable, ôc on en fait un ratafia qu’on 
appelle communément perfico , ou eau de 
noyau. 

Le fameux Médecin Galien dit beau- 
coup de mal des pêches, 6c les regarde 
comme pernicieufes , parce quelles font 
trop froides , qu’elles le corrompent aifé- 

■ Yij 
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, «îent , $c que quand on les mêle arec du 

- vin , elles lui font* perdre toute fa force. 
On ne peut les conferver que dans l’eau* 

- -de-vie & dans le vinaigre , encore ne font- 
ce que les pavis ; &. ils ôtent même beau- 
coup de force à ces liqueurs : mais ce que 

- dit Galien ne doit fe prendre que de 
l’excès , •&. de certaines pêches moins 
douces que les nôtres. 

; Perjil , plante potagère qui a de grandes 
' qualités médicinales, mais il eft très-chaud. 
Il s’emploie, tant en cataplafmes qu’en 

- bouillons , dans les maladies où l’on ne 

* craint point d’échauffer trop les malades. 
Nous connoiffons plufieurs efpeces de 
perfils ; les Anciens n’en connoiffoient 

- qu’une feule, que nous appelons perfil de 
Macédoine , parce qu il eff originaire de 

* cette Province. * 

Peuplier , fort bel arbre qui étoit tres- 

- connu des Anciens , & qui. a été long- 
temps. bien plus commun en Italie qu’en 
France. On en diftingue trois efpeces prin- 

- cipales; le peuplier blanc, lenoir, & le 
tremble. Les deux premiers croiffènt vite 
& bien dans les endroits aquatiques ; il 

- y en a beaucoup dans les Pays-Bas,. & ils 

* nous font venus de ces cantons -là. Le 
tremble s’appelle ainfi , .parce que fes 
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Feuilles , qui tiennent à de longues queues,. * 
s’agitent aifément ; il eft plus ancienne- 
ment connu en France, & fait une allez 
belle ombre,, fes feuilles étant larges. Le y 
vrai peuplier d’Italie du de Lombardie ' 
n’étoit prefque point connu en France au : 
foizieme fîecle, & encore moins celui qui-. - 
nous vient à préfent de l’Amérique , SC 
qui eft très-beauv ... . • 

Pin eft le nom d’un arbre très-haut & 
très-beau, dont il y a plufieurs efpeces 
qui cr«iflent ordinairement dans les pays- 
dé montagnes. La principale eft le pir? : 
pigné, c’eft à-dire , qui pdrtje des- pignons j 
doux : ce font des amandes qui fo forment 
dans les pommes de pin ç’fcft ajnfi qu’on - 
appelle les fruits de cet arbre. Les. deux . 
autres, font le fapin & la mcleze. En gé- 
néral ,, lts pins de toute cfpece font tour / 
jours verts ; ' le. bois en eft bon à beaucoup- 
d’ufages, quoiqiul foit rélifteuX: entre au- 
tres , comme.il eft fort droit-êc fort haut,; 
il fort à faire des mâts de navire : on en 
tire beaucoup & de très- beaux des landes 
de Guienne , & de nos montagnes des 
Pyrénées. Les pignons, des pins pignés 
(ont bons à manger ; les Efpagnols en 
font ‘entrer d'ans lcur,s potages , dans Icurs- 
ragoûts , dC fur-tout dans leur oilk. On 
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les mange quelquefois crus , & en pra* 
lincs ou en dragées. Ils pafTent pour très- 
échauffans ; ils augmentent le lait des 
femmes & la vigueur des maris. On en 
fait une tifane pour les perfpnnes épuifées, 
& des émulûons que Ton ordonne aux 
poitrinaires. Les différentes cfpeccs de 
pins fourniffent plus ou moins de réfine, 
poix ou gaudron. La réfine du pin a à peu 
près les mêmes propriétés que le bitume 
minéral dont j’ai parlé dans un autre en- 
droit de ce volume. Le goudron eft une 
préparation de cette poix , dont on fe fert 
pour induire les planches , les mâts & les, 
cordages des vaifleaux. Ce n’eft que de 
nos jours qu’un Doéleur Anglois , Evêque 
en Irlande , a beaucoup vanté l’eau de 
goudron , & lui a attribué les plus grandes 
vertus. C’eft de nos jours aufli qu’un far 
vant & zélé Naturalise ( M.iDuhamel ) 
a invité à faire de grandes plantarions de 
pins dans les terrains mauvais, arides & 
incultes , parce que le pin vient bien dans 
ces terres, y parvient jufques à une 
grande élévation infiniment plus vite que 
le chêne, & procure de grands avantages. 
Le fapin eft, comme je l’ai dit , l’efpece 
de pin la plus commune en France. Les 
pommes en font un peu différentes de 
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celles du pin * &C les pignons n’en font 
pas également bons. On fait ufage du . • 

bois , mais c’cft la plupart du temps pour - 
des planches & des boiferies.- La réfine 
eft une poix fort inférieure à celle du vrai* j 
pin. On; diftingue deux efpeces de fapin;, 
celui proprement dix , ôc L' épicéa. Le ré- 
ribintke eft une efpece de fapin. 

Le pifiachitr a été apporté de Syrie e» 

Italie fous l’Empire de Tibère par Vi- 
eellius , qui le tran fporta e n fu i te en Efpa- 
gne d’où il çft venu dans nos Province* 
méridionales de la France. H y. réuffir 
très-bien fon miit eft ‘une amande», 
contenue dans une petite noix de la ^o£ 
fêur d’une olive. On mange communé- 
ment les piftaches en dragées i on les. 
fait aufli entrer dans les crèmes Sc dans 
quelques remedes . r mais il faut ©bferver 
qu’elles font très- échauffantes. 

Le plane ou platane eft un très-bel- 
arbre , qui a été très-connu & très- eft imé- 
des Anciens , & l’eft encore infiniment M 
dans l’Orient & même en Italie. PI j ne : 
nous apprend qu’il a été apporté duifond 
de l’Afie dans la Grece , de là, en Sicile > 

& en Italie. \srrc ~ûy 

Le poireau ou porreau eft une planter 
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bdlbeüfe & potagère , que les' Anciens 
croÿoicüt propre à : guérir la moffure des 
ferpénsi ; • ’• b J y ?" i ' ' 0 < ;f ' rr V ; 

-Poïrierjarbre fruitier trèseonfm, qui , 
commè tous les aUftesycft fauVageoucul- 
tiyé dans les vergers : céux-ci fediftingbènt 
en êfpecesdifFérerrtesî poutamfîdïre-ài l’in- 
fini. Il y en a dç toutes les faifons &dé toutes 
leS-rHiances, j au nes i ; vertes ,'ëi'griîes* En 
générât , Mes poires é>nt deux- grandis dé- 1 
fants \ 'elles font pîérfeufés 8t qlliiedagi- 5 
rou&sy 6c meilleures en compotè'que 1 
cr&CS. te firop de poiwes^ft bore contré ta ’ 
diafrbée; On fait avec les poiresférmen- 
réês â,ne efpece de cidre , que l’en appelle k 
p cri ré: te bois de poirier fertyaÜ5i l! Êbé- • 
niftés <& aux Tourneurs. 'Les • meilleures 
cfpecês de poires font' le beurre 5 , le bon 
chrétien , le doyenné,- le rouffelfety & ' 
la virgouleufe. ! Ges : poires vlentient en 
ditFéren tes fai Ton s ; lé 'weffirè-'jean, la 
créfimt-ï &• le 'faine-germain ,• font* Celles ' 
qidnçiennent le^plus tard. II <ÿ én â qui ' 
loflPefeellentés fcft compotes ,'8f dettes 
qui tvô le font Iflfé dtues. tes 7 anCiôfis Au- 1 
tethrs q&i ont pâ&é, dé l’ÂgrïcûItute ‘/ nous - 
ont tranfmis un fecret allez curiéufrj S : il -A 
edrvraiq,’ pour- Mai revendre- aüïc f ppires 
& à d’autres fruits qui ont la peau tendre. 
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la forme que l’on juge à propos : il s’agit 
de pétrir un moule creux, foit de plâtre, 
de terre glaife ou de cire , qui , foppo- 
fons le , repréfentc un vifage : on l'appli- 
que for une pommé ou poire encore pen- 
dante à l’arbre, mais qui n’a encore que 
le tiers de fa croiflance ; à mefure qu’elle 
grofïîra , elle prendra nécefTairemenc la 
Forme du moule. . . 

Les pois font üri légume très connu .. 
& très-commun , for-tout ceux que l’on 
appdlé pois des jardins , dont la fleur eft 
blanche & le grain jaune & rondjquand 
il eft mûr; ce font deux- là quVo eftime 
fi fort dans leur primeur, & qu’on acheté 
alors jüfqu’à cent Francs le litron. On les 
appelle quelquefois pois verts y parce que 
dans cet état ils font verdâtres j & que la 
cofTè' qui les renferme eft verte. A peine 
au Teizierrie.TecIe connoiflbit On jè mé- 
rite de ces pois de primeur : 'on les a 
appelés pois Mickaiïd , dn nom d’un 
Jardinier, qui’, le premier, a imaginé de 
lési Faire* venir de bonne heure avant la 
faflfolh ordinaire dé ce Iégjirftè./^tes pois 
les plus communs font les pbis;chiéhcs , 
en^Latiri ticeres ^ ils étoient foeis - connus 
dcsHomains, 8t ils avoient donné lénom 
à lîïfohdlle des Cicérbns : lé pois lupin ôc 


Digitized by Google 



34<S De LA LECTURE 

le pois gris ne fervent guere qu’à engraifc • 
fer les beftiaux. On connoît à Paris les 
pois carrés qui viennent plus tard que les 

Î >ois ronds; ils font à plufteurs faces, meil- 
curs au goût, & font de bonne purée ; 

& les pois goulus , que Ton mange avec 
leur colle , qui eft tendre & a allez bon 
goût ; ils font différens des haricots 
verds. 

Le poivre eft une des principales épices. 
On diftingue le poivre blanc & le poivre 
noir ; ils viennent tous deux dans les 
Indes fur la côte de Malabar, & dans les 
Ifles de Java & de Sumatra : ce font les 
Hollandois qui en font prefque tout le 
commerce. Ce que nous mangeons font les 
fruits du poivrier, qui viennent en grappes 
fur cet arbre. Ceft un puilFant cordial ; 
il anime les fauces , les ragoûts , & cor- 
rige la crudité de beaucoup de viandes ; 
mais d ailleurs il eft fort échauffant , & il 
allume Iç fang, par conséquent il ne faut 
en faire qu’un ufage modéré. Les Anciens 
connoilToient ces deux poivres noir &* 
blanc, mais non pas le poivre long,, qui 
vient aufli dans les Indes & dans l’Amé- 
rique : il eft plus fort & plus âpre que 
l’autre ; les fruits ne font pas de la même 
forme : d’ailleurs il a les mêmes pro- 
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priétés, mais dans un degré plus violent. 

Le pommier peut être regardé comme 
le premier de tous les arbres fruitiers , vu 
le mérite de fon fruit. L’on fait que c’eft; 
avec les pommes que l’on fait le cidre , 
mais que ce n’cft pas celles qui font les 
meilleures à manger dont on tire la meil- 
leure liqueur ; c’eft: fur-tout en Norman- 
die que l’on fait un grand ufage du 
cidre. Cependant il n’y a pas plus de trois 
cents ans que cette boifloh eft ufitée 
dans cette Province de France & en An- 
gleterre : auparavant on n’y buvoit que 
de la biere , car d'ailleurs on n’y a jamais 
fait de vin. Il y a pourtant des Auteurs 
qui prétendent que les Romains & même 
les Hébreux ont connu le jus de pom- 
mes fermentées , que nous appelons au- 
jourd’hui le cidre. Pline parle d’une li- 
queur femblable , & il y a quelques paf- 
lages de la Bible , que l’on interprète 
comme s’il y en étoit queftion ; mais on 
avoît fans doute oublié depuis la façon 
de faire le cidre : l’îvreiïe en dure plus 
long-temps & eft plus fâcheufe que celle 
de vin. 

Les Médecins ordonnent le firop de. 
pommes dans quelques maladies, & le 
font fervir fou vent de véhicule aux Mé- 
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decines. En général , le fuc des pomme* 
douces eft laxatif & rafraîchiffant ; il y a 
de certaines pommes aigres qui font af- / 
tringentes , fk propres à donner du redore 
à Jeftomacr.; Le bois du pommier fers * 
comme celui du poirier aux Ebéniftes Sc - 
aux Tourneurs., le premier eft même 
meilleur, ' •. ! : - 

Les efpcces de pommes les plus recher- 
chées pour 4 - table , font les reinettes j • 
ou diftingue la blanche fk 4 grife ; la - 
derniere eft la meilleure à manger crue,. 

& les autres font auffi bonnes en com- 
potes & er»‘ confitures. Les pommes de 
rambour font les plus groftcSlde toutes t 
elles ne (ont bonnes qu’en compotes: cft 
en- peut dire autant des pommes de caU | 
ville, les. 'rouges font les ( mci!leures : la -~ 
fenouillette , & la pomme violette font 
excellentes à manger crues ; la première i 
eftainfi nommée, parce qu’elle a un petit 
goût approchant du fenouil : la pommé 
d’api rire , dit on , fon nom d’une forêt 
dam laquelle on a trolivé les première* 
pommes de cefte efpece : les. petites pom- ' 
mes d’api font agréables à l’œil & au 
goût, mais Communément indigeftes» 

Le potiron eft une efpece de grofle 
citrouille , dont oq ne fait , pas grand cas 1 
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• dans nos cuiflnes; il n’y a prefque que 
les pauvres'gens qui en mangent fricafle; 
cependant ce fruit eft très-fain , pc&oral , 

& ratraîchiiïant. On en peut faire d’excel- 
lentes confitures ; & en mêlant de la 
chair de potiron avec du froment , on 
fait un pain délicieux. 

Le pourpier eft une plante potagère 
dont on diftingue plufieurs efpeccs ; la 

- meilleure eft la plus commune : on en 
mange en falade , & on le fait entrer 

- dans les bouillons rafraîchiflans. Il eft 

- anti - fcorbutique. Cette petite plante 

- poufte très -vîte fur toute efpece de terre, 

: ce qui fait qu’on en tranfporte beaucoup 

• 'fur les vaifleaux : on la fait croître dans 

- des cailles > & elle fert pour l’ufage jour- 
nalier de l’équipage. Lorfqu’on a les dents 

- agacées pour avoir mangé des fruits verds. 

On s’en guérit en mâchant du pourpier. 

Le prunelier eft le prunier lauvage. Le 
prunier cultivé croît dans les quatre par- 
ties du Monde. La fleur du . prunier eft 
' très-agréable : on plante quelquefois de 
ces arbres dahs les bofquets , uniquement 
par rapport à leurs fleurs , & on les rend 
f doubles.' Le bois du prunier eft de peu 
d’ufage ; cependant les Ebéniftcs en 
1 tirent parti. Le prunier de perdrigon eft 
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très-remarquable , en ce que fon bois , fa 
feuille , fa fleur & fon fruit font panachés. 

Il faut aulfi remarquer le prunier fans 
noyau, dont le fruit contient une amande 
fans coque ; il eft très-rare , en France. 
Nos plus belles prunes s’appellent de 
damas , parce que les premiers plants font 
venus de cette ville Capitale de la Syrie. 
Les prunes de brignole tirent leur nom 
d'une petite ville de Provence ; elles font 
rouges & d’un très-bon goût , qu’elles 
confervent étant deflechées ; c’eft dans 
cet étar qu'on nous les apporte. Les pru- 
nes de la Reine Claude étoient communes 
dès le feizieme fiecle , car elles tirent 
leur nom de la première femme de Fran- 
çois I , fille de Louis XII. Celles de mira- 
belle ont été tranfportées en Lorraine par 
le bon Roi René , Duc d’Anjou , Comte 
de Provence, ôc Roi titulaire des deux 
Siciles. Les pruneaux de Tours font de 
très- bonnes prunes qui nous .arrivent de 
Touraine, ou tout à fait feches, ou demi 
cuites ; mais le firop de pruneaux qu’on * 
vend chez les Apothicaires & dont les Mé- 
decins font allez d’ufage , eft fait avec 
des prunes aigres; il eft rafraîchiflant & 
doucement purgatif. 

Le quinquina eft l’écorce d’un arhrc qui 
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croît au Pérou j fes vertus n’étoient point 
encore connues au feizieme fiecle. Ce 
n’eft qu’au milieu du dix-feptieme que 
l’on en a entendu parler ; ainfi je fuis dit» 
penfé de m’étendre ici fur Tes vertus : 
tout le monde fait qu’il eft fébrifuge. 

La raiponce étant encore très-jeune & 
fortant de terre , s’arrache & fe mange * 
toute entière en falade, feuilles & racine. 
Comme elle eft dans cet état vers le 
mois de Mars , c’eft ordinairement dans 
le carême qu’on mange cette fitlade ; 
mais quand on la Iaifle grandir , elle ac- 
quiert une groflfe racine , & quelquefois 
une aflez grande élévation. Alors on. 
l’arrache pour fa racine , qui a des vertus 
médicinales , entre autres celle d’aug- 
menter le lait des nourrices , à qui on Ta 
fait boire en infufion j elle eft fpécifique 
pour cet objet. 

La rave , le radis , & le raifort , font 
des efpeces de la même plante , dont le 
mérite eft dans fa racine. La grofle rave , 
la feule qui paroît avoir été connue des 
Romains , te dontPline dit en avoir vu qui 
pefoient jufqu’à quarante livres , vient en 
France & Allemagne ; on la mange cuire : 
elle n’a point d’autre nom que celui de 
rave. La petite rave, ou rave en navet. 
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fe mange de même & eft plus tendre. Le 
bouillon & le firop que l’on en fait font 
employés en Médecine comme ceux du 
navet : on en mange les feuilles en falade. 
Les raiforts different beaucoup des rayes 
par le goût, car ils font toujours âpres ; 
mais en général ils font très-fains. Le 
• grand raifort s’appelle dans l’Allemagne 
& dans tout le Nord , cran : on coupe 
fa racine , on la râpe , & on ferc les ra- 
pures que l’on mange avec la viande 
bouillie ; elles donnent de l’appétit , àc 
c’eft, dit-on, un anti fcorbutique excellent. 
Les Médecins Allemands le recomman- 
dent beaucoup , ce qui fait que l’ufage 
en eft très-général dans les pays où il 
vient. Le raifort de la petite efpece vient 
communément en France & même au- 
près ‘de Paris ; nous ne le mangeons que 
quand il eft jeune , &C pour aiufi dire 
récent. Nous en diftiqguons de dcpx for- 
* tes ; le petit radis & la petite rave : tout 
le mo^nde fait que le premier eft blanc , 
court & rond, & l’autre long & couleur 
de rofe. Dès l’inftant qu’ils groflifTent SC 
qu’on peut voir la graine dans la racine, 
on n’en fajjt plus de. cas , parce qu’ils de- 
viennent trop âcres & filandreux. 

Rfyapontic eft le. nom ,que l’on donne 
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à une racine purgative , qui eft la feule 
rhubarbe qu’aient connue les Anciens. Ils 
la tiraient du Royaume de Pont en A fie , 
où elle croiiïoit fur les bords du fleuve 
Rha. Diofcoride Si Gallien l’indiquent 
comme ayant de grandes vertus. On a 
reconnu depuis, que la rhubarbe qui nous 
eft venue de la Chine Sc de la Tartarie , 
d’abord par les Arabes , Si nous vient à 
préfent par la Ruflic, avoit les mémos 
propriétés & dans un degré fupérieur. On 
connoiftoit la rhubarbe dès le 16* fiecle; 
alors elle étoit très-chere 6c très-rare , mais 
elle eft devenue plus commune : ce qu’on 
jgnoroit dans ce temps, c’eft comment étoit 
faite la plante dont la rhubarbe eft la racine. 
Ce qui nous aide principalement à la dif- 
tinguer du rhapontic , c’eft que l’une eft 
bien plus jaune que l’autre ; aufli la rhu- 
barbe s’appelle- t-elle en Chinois racine 
jaune. C’eft fur tout pour les maladies du 
foie , la dyflTentcrie 6c la jauniflfe que l’on 
emploie la vraie rhubarbe. 

RegliJJe , racine douce , d’un goût 
agréable , ÔC qui a Cependant bien des 
vertus médicinales, qu’elle communique 
aifément à l’eau dans laquelle on la fait 
infufer ; fon fuc eft très-pcéloral ; on en 
fait des pâtes 6 C des tablettes : elle eft 
Tome XXL Z 
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originaire 'de la Calabre ; mais elle vient 
à préfent dans toute l’Europe. 

Renoncule , genre de plante qui n’eft 
bien connu que par les belles fleurs que 
produit une de Tes efpeces ; encore celle- 
ci n’eft elle devenue à la mode que fur la 
fin du flecle dernier , parce que ce n’eft 
qu’alors qu’on en a apporté de doubles 
de Conftantinople : ainft nous ne nous 
y arrêterons pas davantage. La (impie 
ëtoit , dit- on, cependant connue en 
France dès le temps des Croifades ; elle 
y avoit été apportée de Tripoli de Sy- 
rie, mais on n*en faifoit pas grand cas. 

Le ri\ eft un grain que l’on cultive 
dans les pays chauds tk. lieux humides 6c 
marécageux : c’eft la nourriture la, plus 
ordinaire de tout le Levant ; cependant 
il n’en eft pas originaire , 6c y a été ap- 
porté d’Italie ôc de Grece. On a tenté 
inutilement d’en faire venir dans les 
pays feptentrionaux ; mais on y porte le 
grain defteché. Le riz a parfaitement 
réuflî en Amérique, & il y croît auflî beau 
& auflî bon que dans aucun canton de 
l’Europe. Les Indiens font fermenter le 
riz, ô^en le mêlant avec du fucre Sc 
quelques épices, ils en tirent une liqueur 
qui enivre., & qu’ils appellent raL Pour 
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nous autres Européens , nous ne man- 

f eons guere le riz que crevé & cuit dans 
eau, dans le lait, & dans le bouillon. 
On le prépare d’une maniéré qu’pn ap- 
pelle crème de ri\ : il patte ai ntt pour 
adoucir l’âcreté du fang & modérer le 
cours de ventre ; il eft peétoral &C aifé à 
digérer. 

Le romarin eft un arbrifleau qui vient 
abondamment & fans culture dans les 
pays chauds. Nous le cultivons dans nos 
jardins , parce qu’il eft aromatique. Ses 
Feuilles & Tes fleurs font de quelque ufagc 
en Médecine. Le romarin eft la bafe de 
ce qu’on appelle eau de la Reine de Hon- 
grie , qui n’eft en vogue que depuis le 
dix-feptieme fiecle. Mais bien aupara- 
vant on faifoit un vin médicinal de ro- 
marin, dont Arnaud de Villeneuve, un 
des Patriarches de la Médecine moder- 
ne , qui vivoit au quatorzième fiecle , 
avoit appris le fecret d’un Médecin Ara- 
be, & qu’il prétendoit être un remede 
admirable. 

La ronce eft un genre de plante. J’ai 
déjà dit que le framboitter en étoit une 
efpcce; les autres ne font pas d’une grande 
confldération. 

Roquette. On en di (lingue de deux cf- 

Zij 
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pcces, la fauvage & celle de nos jardins. 
La première a plus de force & de faveur 
que l’autre : on emploie toutes les deux 
dans 15s faladcs , pour tempérer la qua- 
lité trop rafraîchiuante de la laitue. Les 
Anciens en faifoient beaucoup de cas , 
& lui attribuoient de grandes vertus. On 

Î >cut lire à ce fujet l 'Art d'aimer et Ovide t 
es Epi grammes de Martial , & Colu- 
melle , qui confeille aux vieux maris d’en 
faire u/age. 

Le rojîer dont la fleur eft appelée par 
les Grecs rhodotiy par les Latins rofa , 
& que Pline donne , avec raifon , pour la 
reine des fleurs & l’ornement des jar- 
dins, fe diftingue en rolier fauvage, au- 
trement églantier, dont la fleur eft l’é- 
glantine,&: les fruits les gratte-culs ; j’en 
ai parlé un peu plus haut; & en rofier 
cultivé. Les plus belles fleurs de celui-ci 
font couleur de rofe ; mais il y en a de 
blanches , de jaunes , & de couleur de feu : 
on prétend même qu’il y en a de noires. 
Les plus belles rôles ne font pas celles 

3 ui ont les plus grandes propriétés en mé- 
ecine. On fait avec la rofe pâle une eau 
diftillée , & un firop purgatif qu’on em- 
ploie dans les crachemens de fang & les hé- 
morrhagies. Les grofles rofes rouges qu’on 
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appelle de Provins . , font aftringentes 8c 
fortifiantes ; on les emploie en cataplaf- 
me, & on en fait une conferve qui a de 
très-bonnes qualités. Ces rôles médicina- 
les ne font guere odorantes : on tire des 
autres un parfum délicieux par la diftilla- 
tion. On parle beaucoup de Teau rofe des 
Sultanes qui fe fabrique aux Indes, en 
Perfe &: en Turquie , & on allure qu’elle 
eft bien fupérieure à la nôtre, foit que 
les Orientaux aient une maniéré particu- 
lière de la faire , ou que les ro fes de ces 
climats aient un bien plus excellent 
parfum. 

La rue eft une plante dont nous trou- 
vons l’odeur défagréable , mais qui a 
d’excellentes propriétés. Son huile, fa con- 
ferve, la décoébion, préfervent du mau- 
vais air , même de celui de la pefte êc de 
la petite vérole ; elle eft vermifuge , anti- 
feorbutique ; fon odeur fait revenir les 
perfonnes attaquées de vapeurs hiftéri- 
ques, même celles qui font tombées en 
apoplexie : elle fait avec l’ail ùn des 

f irincipaux ingrédiens qui entrent dans 
a compofition du fameux vinaigre des 
quatre voleurs. 

Le fufran entroit autrefois dans tous 
les ragoûts êc les affaifonnemens ; à pré» 

Z ü} 
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fent il ne fert plus guère , du moins en 
France , que pour la médecine St pour la 
teinture : c’eft pourtant en France &: dans 
la Province de Gâtinois qu’on cultive le 
meilleur ; mais le commerce en eft fort 
diminué, O» ne fait ufage en médecine 
que de la pointe des fleurs de fafran ; il 
fait de grands effets, cependant il a l’in- 
convénient d’être trop chaud. On fait 
avec le fafran une liqueur qu’on appelle 
efcubac ; elle eft affez agréable à boire , 
mais toujours échauffante, auffi bien que 
les tablettes dans lefquelles on fait entrer 
du fafran. 

Le fagou eft une pâte végétale moël- 
leufe , alimentaire, que l’on nous apporte 
en petits grains des Ifles Moluques , & 
particuliérement de Java. C’cft la moelle 
d’un palmier que les Indiens appellent 
landan. On la réduit en pâte, & on lui 
donne la forme de petits grains,à peu près 
comme à certaines pâtes d’Italie, telle que 
la femoule : on l’envoie ainfî en Euro- 
pe; quelquefois on en fait des petits pains 
mollets , qui font très-bons étant mangés 
frais ; nous ne pourrions les manger ici 
que fecs. On fait renfler Sc revenir le fa- 
gou dans le bouillon , comme les pâtes 
d’Italie; il eft très -propre aux vieillards 
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& auxenfans*: il* eft peut-être fâcheux 
qu’il ne foie pas plus commuft en Eu- 
rope. 

Le fainfoirt eft Ta meilleure herbe que 
l’on puifle faire manger aux beftiaux , ôc 
que les économes puifltnt cultiver ; car 
il vient aifément dans toute forte de 
terrein. Il fait un trèsbeau gazon , nourrit 
parfaitement les chevaux , qui même „ 
quand ils en mangent v n’ont pas befoin 
d’avoine pour pouvoir travailler. Il fait 
venir le lait aux vaches en abondance 
autant que le trefle. Pline nous apprend' 
que le fainfoin fut apporté en Grece par 
les Medes, qui étoient dans l’armée de 
Darius Roi de Perle r il apalTé à Rome,. 
& de là dans les Gaules. 

La Jauge eft une plante légèrement 
aromatique & cordiale : on en prend cri 
infufion comme du thé , & on la fume 
comme du tabac : elle eft anti feorbuti- 
que , & en la mâchant on fe raffermit les 
dents & les gencives. Sa décoét'ion & fon. 
huile fortifient les nerfs , diflipent les en- 
flures , ôc font cefler les rhumatifmes : 
on en fait des gargarifmes pour les maux 
de gorge. Enfin , on ne peut s’empêcher 
de convenir que les Chinois ont raifort 
de s’étonner de ce que nous allons cher- 

Z iv 
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cher le thé chez eux , pendant que nous 
avons chez nous la fauge. Audi les Hol- 
landois ne manquent -ils pas de venir 
acheter en Provence de la fauge, qu’ils 
tranfportenc à la Chine , ou ils l’échan- 
gent contre du thé. C’eft une fpéculation 
de commerce très-bien entendue. 

Le faute, eft un arbre qui vient très- 
vîtc & très-bien au bord des ruilleaux & 
des rivières, & le long des étangs & des 
marais. Ce font les faules qui produifent 
les ofiers ; il y en a qui font plus ou moins 
bons & utiles. L’ofier jaune eft le meil- 
leur. L’écorce du faule blanc guérit les 
fièvres; auflï la mêle-t-on quelquefois 
avec le quinquina les tait -on palier 
l’un pour l’autre. Le charbon de faule eft 
le meilleur pour la compofitiou de la pou- 
dre à tirer. 

La feorfonere ou filfifis noir , eft une 

Î )lante potagère très-faine: on en mange 
a racine en hiver pendant la faifon du 
carême , aufli bien que celle du falfifis 
blanc. Les bons falfifîs ont un fuc doux, 
un peu fucré ; ils font apéritifs 6c pec- 
toraux. 

Le f igle eft le grain qui , après le fro- 
ment, eft le plus propre à faire du pain. 
Cependant le pain fait uniquement de 
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* fcigle a le défaut d’être froid , & par çpn- 
féquent difficile à digérer ; mais eu mê- 
lant la farine de feigle avec celle de fro- 
ment, on en fait un pain très-agréable au 
goût, £c très- rafraîchifl^pt. Les feiglcs 
lont fujets à une rhaladieque l’on appelle 
K ergot ; elle eft d’autant plus fâcheufe , 
que non feulement elle fait tort au grain 
éc à la plante , mais auffi à ceux qui man- # 
gent du feigle ergoté : ils tombent dans 
des états affreux ; cela arrive fouvent dans 
la Sologne. 

Le féné eft un arbrifleaif qui croît dans 
le Levant, dont les feuilles nous vien- 
nent ordinairement fcches , en ballots , 
par le port d’Alexandrie. Ces feuilles for- 
ment un purgatif, qui , depuis plufieurs 
fieelcs , a été mis à la mode par les Mé- 
decins Arabes. Elles font d’un verd jaune, 
d’un goût âcre & amer qui excite des 
nauféi.s. En purgeant, elles caufcnt fou- 
vent des tranchées 6c des coliques. Les 
fleurs du féné lont jaunes, &C font rem- 
placées par des petites gouffes plates qui 
renferment les graines de la plante. Ce 
font ces petites gouffes que l’on appelle 
improprement follicules de fené : elles pur- 
genf , mais plus doucement que les vraies 
feuilles de féné. 
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La fenfitive eft une plante qui vient 
naturellement dans les pays chauds , & 
que nous pouvons d’ailleurs cultiver' dans 
nos jardins. Elle eft remarquable par 
une Angularité dont aucun fyftême de 
Phyfique ne peut nous apprendre la vé- 
ritable caufe. Elle eft fi fenfible , qu’aufli- 
tôt qu’on touche à fes rameaux ou à Tes 

• feuilles du bout du doigt , elles tom- 
bent & femblent fe flétrir ; mais quand 

• on a retiré la main , elles reviennent , 
pour ainfi dirg 3 à elles au bout de plus 
ou moins de temps : l’approche de tous 
les corps vivans fait fur elle le même 
effet : celle des orages, & le coucher 
du foleil même le produifent. Les An- 
ciens ont connu cette plante & ce phé- 
nomène ; ils l’appeloient tantôt plante 
chajle , tantôt plante dormeufe . Il y a en 
Afrique èc en Amérique des fenfîtives 
encore plus fingulieres, entre autres celle 
de Panama » qui , à ce que Ton dit, quand 
un voyageur en approche , baifle fes bran- 
ches & les feuilles, fi bien qu’elle a l’air 
de le faluer : auffi les Efpagnols l’appel- 
lent-ils le bon jour. 

Seringat , arbriffeau qui porte de jolies 
fleurs , qui ont à peu près la même odeur 
que la fleur d’orange. Il vient dans toute 
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forte de terrein. Il y en a de plu fieu rs e - 
pcces ; le lilas & la citronnelle font dix 
nombre des feringats. On place du fenngat 
dans les bofquets., ou il figure d autant 
mieux, que fes branches s’entrelacent na- 
turellement les unes avec les autres. 

Serpolet , petite plante aromatique , 
efpece de thym qui donne bon goût a la 
chair des animaux qui en mangent , par- 
ticuliérement aux lapins : il a ai e V 
quelques vertus médicinales pour les 

Souci y plante dont il y a plufieurs 
efpeces. Le fouci de jardin fournit une 
fleuf agréable à l’œil, mais dune odeur 
un peu forte : on attribue d ailleurs beau 
coup de vertus aux feuilles 6c aux fleurs 
de cette plante cultivée , ÔC encore de 
plus grandes au fouci fauvage. Les An- 
ciens' croyoicnt que le fouci gueriUm 
de la jaunifle , parce qu il eft : lm-meme 
très-jaune. C’eft avec plus de fondement 
que l’on penfe que le vinaigre de fleurs de 
fouci eft un préfervatif contre la pelte. 

La Coude eft une plante dont la cendre 
eft d’un grand ufage dans les Arts 6c dans 
la Pharmacie ; elle nous vient des envi- 
rons de Montpellier en Languedoc , £ 
d’Alicante en Efpagnc. Avec des prepa- 
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rations trop longues à expliquer ici , on 
en tire un fel qui fe transporte par toute 
l’Europe , & qui Sert aux Faïenciers, aux 
Emailleurs, aux Vernifleurs de terre, 6c 
aux Teinturiers. Il fait'la bafe du favon le 
plus eftimé dont fe fervent les Blanchif- 
feufes , & celle d’un fel ufité en Méde.» 
decine, que l’on appelle fel de Seignette , 
du nom d’un fameux Apothicaire de la 
Rochelle, qui le premier Fa mis à la mode. 

La fquine ou efquine commençoit à 
être connue au feiziemc ficelé : elle nous 
vient de la Chine, d’où elle tire fon nom. 
Des Marchands Chinois étant venus en 
Europe en 1 5 3 5 , en préfenterent à l’Em- 
pereur Charles-Quint, & lui en vantèrent 
infiniment les vertus. Le Monarque, qui 
étoit tourmenté de la goutte , penfa que 
l’infufion de cette racine pourroit le fou- 
lager. Véfalc , fon premier Médecin, ne 
s’y oppofa pas , au contraire il l’y encoura- 
gea, mais il lui confeilla d’ufer en même 
temps d’un régime que l’Empereur ne 
fuivit pas, & il ne fut point guéri. Il 
n’en eft pas moins vrai que, de l’avis des 
plus grands Médecins, la fquine eft propre 
à purifier le fang , à guérir la jaunifte & la 
goutte, ÔC qu’elle a les mêmes propriétés 
que le bois de gayac.. 


j 

Digitized by Google 



D E S L I v R E S Fr A N Ç O I S. 3<>5 

Le fiyrax cft une gomme ou réfine qui 
découle d’un arbre donc on trouve quel- 
ques plants en Provence , mais qui donne 
beaucoup plus de gomme dans le Levant. 
On fait avec cette réfine liquide un 
cfpece d’onguent, qui eft émollient , bal- 
famique 8c réfolutir , 8c fouvent employé 
par les Médecins 8c les Chirurgiens. Le 
ftyrax du Levant eft le plus exquis des 
parfums réfineux. On allure. qu’on en 
bruloit fur l’autel des parfums dans le 
Temple de Jérufalem. 

Le fureau cft un arbrifîcau aflez haut, 
dont les branches font longues, droites 8c 
creufes , 8c contiennent une moelle blan- 
che. On tire de fes fleurs 8c de fa moelle 
un fuc d’un goût agréable , qu’on appelle 
rob. Il a plufieurs vertus médicinales. 
Dès le temps d’Hippocrate , on le re- 
commandoit pour plufieurs maladies. La 
décodion de fureau eft propre à déterger 
les ulcérés ;on en fait des fomentations 
fur les parties affligées d’éréfipelle : fon 
écorce , infufée dans du vin blanc, eft pur- 
gative & diurétique. Le vinaigre de fu- 
reau eft le plus agréable & le plus fain dé 
tous les vinaigres ; on s’en fert fur «les 
tables 8c à la toilette. 

Le tamarin eft un arbre de l’Egypte 
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& des Indes , qui , depuis la découverte 
de l’Amérique, a été naturalifé dans cette 
partie du Monde. C’eft la pulpe de fon 
fruit qu’on nous apporte deflechée, dont 
on fe fert utilement en Médecine ; elle 
purge doucement ; comme elle eft ra- 
fraîchiflante , elle tempere l’aétion des 
purgatifs plus chauds avec lefquels on la 
mêle ; elle calme le bouillonnement du 
fang , 8c eft propre dans les fievres inflam- 
matoires , putrides &C malignes. 

Il ne faut pas confondre le tamarin avec 
le tamaris ou tamarifque , arbrifleau qui 
croît dans une partie de l’Allemagne, ÔC 
auprès de Narbonne en France. Celui-ci 
a des propriétés médicinales , que l’on 
applique d’une façon remarquable. Il a 
naturellement une vertu apéritive, fébri- 
fuge , & défopilativc. On fait de fon 
bois des petits barrils , des rafles & des 
gobelets, & on y laifle pendant quelque 
temps repofer la liqueur que le malade 
doit boire, fur- tout quand elle eft chaude; 
elle contracte la vertu du bois , purge 
doucement , Se difpofe au moins à la def- 
truétion des obltruétions. 

Tout le monde fait que le thé nous 
vient de la Chine ou du Japon. Les Chi- 
nois attachent de grandes vertus à la 
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feuille de cette plante, qu’on nous apporte 
deflechée de chez eux. Les Hollandois , 
en bons & habiles commerçans , nous 
ont perfuadé qu’il devoit conferver fes 
vertus dans cet état , 8i malgré la lon- 
gueur &les inconvéniens du tranfporrpar 
mer. L’infufion de thé eft donc à préfent 
d’un grand ufage en Europe, particulié- 
rement tfans les Pays-Bas , l’Angleterre , 
la France , &: l’Allemagne. Mais au fei- 
ziemc fiecle , à peine favoit-on ce que 
c’étoit que le thé ; feulement avoit-on 
ouï dire que les Chinois en prenoient fou- 
vent : ainfi, ce n’eft pas dans ce Volume-ci 
que nous devons nous étendre fur cette 
plante & fur cette boiflon. Depuis quel- 
que temps j le thé commence à perdre un 
peu de la haute eftime dans laquelle il 
éroit. 

Le térébinthe eft un arbre qui vient 
en Syrie , en Grece , & même en Tof- 
cane & en Provence ; mais le meilleur 
croît dans l’Ifle de Chio. Son fruit, fes 
feuilles ÔC fon écorce font quelquefois 
employés en Médecine : mais il eft par- 
ticuliérement eftimé , parce que c’eft de 
lui que découle la térébenthine-réfine , 
très-efficace dans la Chirurgie , 6 C utile 
dans les Arts. Comme elle eft balfamique 
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&. vulnéraire, on en fait prendre quel* 
quefois intérieurement , mais en petite 
dofe , pour confolider les ulcérés 6c les 
excoriations internes. Lorfqu’un malade 
en a pris , on s’en apperçoit en entrant 
dans fa garde-robe, car l’urine contracte 
une aiïez forte odeur de violette : il y a 
même des exemples que cela arrive aux 
Chirurgiens & aux Artiftes , qui* ne font 
que manier 6c employer l’eflence de téré- 
benthine. 

Le thym eft une petite plante aroma- 
tique, dont il y a plufieurs cfpeces ; les 
Anciens faifuient beaucoup de cas de fon 
odeur. Diofcoride dit qu’elle fortifie le - 
cerveau 6c facilite la digeftion : aufli les 
Romains en mettoient-ils dans leurs ra- 
goûts ; c’eft ce que nous faifons encore 
quelquefois dans les pays où il eft le meil- 
leur , comme dans nos Provinces méri- 
dionales. Le lerpolet cft,comme je l’ai dit, 
une efpece de thym. 

Le tilleul eft un arbre ancienne- 
ment connu , mais qui n’cft que de- 
puis peu en grande réputation , pour 
former les avenues 6c les allées , 6c faire 
l’ornement des jardins. On s’eft dégoûté 
fuccetfivemcnt en France du châtaignier, 
de l’orme, 6c du marronnier d’Inde ; à pré- 
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fent c’eft le tilleul qui eft en règne. Les 
plus beaux nous viennent de Hollande , 
les Hollandois ayant été les premiers qui 
aient cultivé cet arbre ôc l’aient mis à 
Ton degré de pcrfe&ion. La feuille ôc la 
fleur du tilleul fe prennent en. infufion , 
comme du thé , avec du fucre. Elle eft: 
excellente contre les affcébions du cerveau, 
les verriges , les étourdiffemens , ôc en 
général contre toutes les maladies ner- 
veufes. On tire aufti de l’eau de l’écorce 
du tilleul , en y faifant des incifions , ÔC 
cette eau a quelque utilité. 

Le topinambour , la pomme de terre , ÔC 
la patate , font des plantes du même genre 
ôc à peu près de la même efpece : c’eft 
d’abord en Amérique que l’on a reconnu 
l’utilité de la patatfc. J’ai dit plus haut 
que l’on en compofoit une forte de pâte , 
qui fervoit de pain ôc formoit une nour- 
riture excellente ; mais c’eft après l'avoir 
dégagée d’un fuc venimeux, qui eft un 
véritable poifon. La pomme de terre ôc le 
topinambour qui croiiïent en France, n’ont 
point le même inconvénient : cependant 
on a été long temps fans en faire ni aucun 
cas ni aucun ufage ; ce n’eft que depuis 
peu qu’on s’eft mis à manger leur racine , 
hors le cas de néceflité. Au feizieme fiecle, 
Tome XXI. A a 
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on méprifoit la pomme de terre. De nos 
jours on en fait du pain ; on prétend même 
qu’il vaut bien celui de froment. 

Le trefle eft une des meilleures herbes 
que l’on trouve dans nos pâturages ; elle 
engraifle les beftiaux , ÔC les échauffe 
moins que la luzerne : on le fauché plu- 
fieurs fois dans l’année, il améliore même 
le terrein dans lequel on l’a femé. Il y a 
plu ficurs cfpecesde trefle : on l’appelle la 
petite triolet ; il y en a une autre nommée 
pied de ckevre , dont on peut faire de la 
farine , 6c en mêlant fa graine qui eft 
rouge avec celle de froment , en compo- 
fer d’affez bon pain , car elle a bon goût. 

Il y a fur cela une anecdote aflez*' fingu- 
Jiere. On lit dans l’Hiftoire de Paris , 
qu’un Boulanger ayant trouvé que c’étoit 
un moyen de donner bon goût à fon 
pain que d’y mêler de cette farine , en 
eut efle&ivement pendant long temps un 
grand débit. Mais le peuples’étant apperçu 
qu’il y avoir quelques traits rouges mêlés 
dans ce pain , s’imagina que c’étoit du 
fang; il y eut contre lui une révolte, dans 
laquelle il penfa périr. 

Tricolor , eft une efpece d’amaranthe , 
que nous cultivons dans nos jardins. J 
Celle-ci prend fon nom particulier de ce 
qu’elfeélivement fes feuilles font de trois 
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couleurs , verte , rouge , 6e jaune. Les An- 
ciens l’appcloient Jimphonia 3 parce que dfc 
fes branches qui font creufes, les eh fa ns 
faifoient de petites flûtes ou flageolets. 

La tulipe eft une des plus belles fleurs 
& des plus variées dans fes couleurs : elle 
eft originaire de Tartarie , 6 c n’a été ap- 
portée de l’Orient en France par Conf- 
tantinople , qu’à la fin du feiziemc ficcic ; 
depuis ce temps , elle a été cultivée 6c 
infiniment perfectionnée. C’cft commu- 
nément. par le moyen des caïeux ou 
petits oignons, que l’on fait produire les 
tulipes , car c’eft une plante bulbeufe : 
cependant elle porte des graines. 

Tucilage ou pas d’âne , eft une allez 
petite plante , qui croît aux lieux humi- 
des & gras : elle a une Angularité remar- 
quable , c’eft que fes fleurs croiflent avant 
les feuilles. On en fait ufage par infufion 
pour les rhumes ; elle facilite l’expeCto- 
ration , & foulage infiniment les pulmo- 
niques. On fait fumer aux afthmatiques 
des feuilles de tucilage , au lieu de celles 
de tabac. 

La vanille eft une plante d’Amérique, 

Î iui n’étoit fûrement poinc connue au 
eizieme fiecle ; elle eft très-parfumée , 
mais très-chaudc. On s’en fert pour aroma- 

A a ij 
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tifer le chocolat , Sc l’on prend pour cela 
des filamens ligneux , qui ne font que 
paroje de fa gouflc» 

Le vareché , que l’on appelle goémon 
en Bretagne , eft une plante maritime , 
que le flux &: les vagues jettent fur le 
rivage, & que l’on y ramaiïe, tant pouf 
engraifler les terres du voifinage de la 
mer , que pour en faire le même ufage 
que de la foude , qui , comme on fait , 
entre dans la compofition du favon. 

Le verjus eft une efpece particulière de 
raifin verd, âpre & acide, dont on cultive 
beaucoup de ceps dans les environs de Paris , 
parce qu’on le fait entrer dans les fauces, 
&C qu’on en fait de bonnes confitures. 

La véronique eft une plante rampante, 
dont il y a pluficurs efpeces:la princi- 
pale eft la véronique mâle , que l’on appelle 
le thé de V Europe , parce que fon inrufion 
a certainement les mêmes avantages que 
le thé. Cependant elle paroît un peu 
âpre au goût : l’on en fait un firop très- 
peétoral. 

La verveine eft une plante affez com- 
mune, pour laquelle les anciens Romains 
$C les Druides Gaulois avoient une grande 
vénération. Ils Pappcloient herbe facrée , 

ils prétendoient qu’elle chaftbit les nu- 
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Uns efprits, dilfipoitles preftigcs, ôcdifpo- 
foit les âmes à la douceur 6c à la réconcilia- 
tion. C’eft d’après cçtte faufiTe opinion que 
l’on en compofoit des couronnes pour les 
Ambaftadeurs& pour les Hérauts d’armes , 
6c qu’on leur faifoic porter à la main des 
branches de verveine. On a beaucoup 
rabattu de ces grandes idées. Cependant 
on fe fertf encore de la verveine en cer- 
taines occafions : on en fait des cata- 
plafmes, qu’on applique fur la tête contre 
la migraine. Enfin , l’on prétend que fes 
feuilles , appliquées fur la partie doulou- 
reufe, foui agent beaucoup les goutteux. 

F'ejfe , herbe 6c grain : il y en a plu- 
fieurs efpeces , 6c entre autres la noire & 
la blanche. L’ufage le plus ordinaire de 
l’herbe de vefle, eft pour la nourriture des 
beftiaux j fon grain fert à celle des pi-' 
geons. La farine de ce grain , dont on 
n’a jamais pu faire que de mauvais pain 
en temps de difette , eft aftringente 6c 
propre pour arrêter le cours de ventre : 
on en fait aufli des cataplafmes. 

La vigne, eft, comme on fait, la plante 
qui produit le vin. Nous n’avons à y 
jeter qu’un fimple coup d’œil , feulement 
comme Botaniftcs êc Naturaliftes. Il eft 
certain que la vigne eft originaire de 

A a iij 
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l’Afîe ; que ce font les Phéniciens qu{ 
l’ont apportée dans la Grece &c fur les 
côtes de la Méditerranée, d’où elle a pafle 
dans toute l’Italie. Pline dit que Numa 
ordonna les libations de lait, parce que 
le vin étoit alors trop rare & trop cher à 
Rome. Ce font les Romains qui ont les 
premiers planté la vigne dans les Gaules ; 
de là cettecultures’eft étendue fur les bords 
du Rhin jufques en Hongrie ; mais elle 
n’a jamais pu réuflir dans les pays plus 
feptentrionaux. On ne peut pas non plus 
la faire fructifier en Amérique, quoiqu’il 
y ait naturellement de la vigne fauvage 
dans les forêts de la Louifianc & du 
Canada. 

L’on fait que le vin a pour bafe le fuc 
du raifin exprimé fous le prefToir , qui fe 
•met de lui-même en fermentation & 
perd fa faveur douce pour en acquérir 
une plus forte mais plus agréable. Le vin 
réjouit, ÔC efi: un excellent reftaurant , 
pourvu qu’il foie pur & pris avec modé- 
ration ; autrement il enivre ou fait mal. 
Lorfque la fermentation vineufe cft pouf- 
fée jüfqu’à la fermentation acide , elle- 
produit le vinaigre, qui a de mauvaifes 
qualités, mais qui cnaaufii d’excellentes: 
il cft rafraîchiffant ; on en fait un firop 
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qui eft très-agréable 6c anti- putride. Le 
tartre, qui eft le Tel du vin , qui s’attache 
aux tonneaux , ade grandes qualités en 
Médecine 6c en Chimie; la lie même , 
qui eft fort mêlée de ce même tartre , a 
ron utilité ; en la brûlant & la calcinant, 
on en fait ce que l’on appelle la cendre, 
gravelée , qui eft d’un grand ufage pour 
Tes Teinturiers 6c les Dégraifteurs. Le 
marc de vin , qui eft le réfidu. du raifin 
dont on a tiré le lue, èft un excellent 
engrais pour les vignes.; c’eft aufli un 
grand remede pour calmer les douleurs 
de rhumatifme 6c l’engourdiftement des 
membres; on y plonge la partie fouf- 
frante, quand le marc eft frais. Au moyen 
de la diftillation , on tire, du vin , de l'eau- 
de-vie 6c l’èfprit-de-vin. Le dernier n’étoic 
pas encore bien connu au feizieme fiecle ; 
à préfent on fait grand ufage de l’un 6c 
de l’autre dans la Pharmacie la Chi- 
rurgie , 6c dans les Arts. L eau-de-vie , 
qui naturellement eft âpre, s’adoucit 6c 
devient agréable par le mélange des au- 
tres liqueurs ; aulfi eft-ce la bafe de tous 
les ratafias. En rompant lesfommités de la. 
vigne en feve , on en tire ce que l’on appelle 
des larmes de vigne. Ce fuc eft excellent 
dans beaucoup d’occafîons. La cendre 

A a iv 
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ck farmcnt eft quelquefois fort utile en 
cataplafmes &c dans les Arts. On mange 
les raifins confervés ou féchés au *foIcil , 
de trois efpeces; rarfins de Damas , de 
Corinthe, & de Provence. Ils confervenc 
une. partie de leur bon goût. Celui de 
Corinthe eft le plus fucculent, & celui 
dont les grains font les plus gros. Les 
meilleurs raifins que l’on mange en France 
font le chajjelas blanc & noir, le muf- 
cat blanc ÔC rouge , \cmufcat d’ Alexandrie^ 
dont les grains font infiniment plus gros 
que ceux du mufeat de France , & les rai- 
fins de Malvoilie , qui ont le goût dou- 
cereux & liquoreux. Les raifins les plus 
propres à faire le bon vin , font le pineau * 
avec lequel on fait le vin de Bourgogne, 
& le trejjeau , avec lequel on en fait aufii ; 
le fanmoireau , avec lequel fe fait le vin 
d’Auxerre ; le fromenteau , dont on tire le 
» vin de Champagne, & particuliérement 
celui de Silleri. Le raifin avec lequel on 
fait le vin d’Orléans , s’appelle auvergnat , 
parce que les plants en font venus origi- 
nairement d’Auvergne. On diftingue les 
vins de liqueurs en deux dalles , vins 
doux, & vins fecs. Les principaux vins de 
liqueur de France font les mufeats de la 
Ciotat & de Saint- Laurent en Provence, 
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de Frontignan en Languedoc, & de Ri- 
vefalte en Rouffillon , de Condrieux en 
Lyonnois ; ôc parmi les vins étrangers , 
ceux de Tokay en Hongrie, de Monte- 
fîafconeen Tofcane, le vin Grec du mont 
YéCuvcJelacryma Chrijii danslcRoyaume 
de Naples, les vins de Malaga, d’Alicante 
& de Rota en Efpagne , le vin de Madere, 
ifle de l’Océan lur 4es côtes d’Afrique , 
& fur-tout celui des Canaries , celui de 
Palme , la Malvoifie des Illes de Candie 
& de Chypre , & enfin le vin de Schiras 
en Perfe. Le vin du Cap de Bonne-Efpé- 
rance n’eft connu que bien poftérieure- 
ment au fcizicmc fiecle. Les meilleurs vins 
d’ufage ordinaire, font, en France , ceux 
de Bourgogne & de Champagne , &C ceux 
de l’Hermitage &. de Côte-rôtie en Dau- 
ptiiné ; & hors du Royaume , les vins de 
Mozellc , du Ahin , 8c de Hongrie. Ce 
n’efi: pas toujours la couleur du rai (in blanc 
ou noir, qui décide fur la couleur blan- 
che ou rouge du vin, mais la façon de 
le faire cuver. Ce n’efl: pas ici le lieu 
d’examiner ces procédés , & la maniéré 
dont on rend le vin mouffeux ou bourru , 
& celle dont on fait le raifiné avec le mou 
du rai fin. 

La violette , plante qui croît naturelle- 
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ment par touffes !e long des haies & contre 
les murailles à la campagne , & qu’on cul- 
tive aufli dans nos jardins. Sa fleur a une 
odeur agréable ; mais, quelque douce qu’elle 
foit , jl y a des perfonncs qu’elle entête. 
Avec un peu de foin , Tes fleurs fe con- 
fervent tout l’hiver. Les Confifeurs &: les 
Apothicaires font également ufage du 
flrop de violette ou violât, & des con- , 
ferves compofées avec fes fleurs. 

K ulnéraire eft un mot générique qui 
* s’applique à plufieurs fortes de plantes , 
qui font bonnes pour guérir les bleflures 
externes & internes. Les vulnéraires les 
plus eftimées font celles de Suifle ; elles 
font compofées d’une vingtaine de diffe- 
rentes herbes* 

Il ne me refte plus , pour mettre meS 
Lé&eurs parfaitement au fait de tout ce 
que l’on favoit de plus curieux au feizieme- 
ffecle , concernant le régné végétal, que 
de rendre compte des principaux Livres 
d’agriculture & de jardinage des Auteurs 
de ce flecle-là , foie qu’ils foient originai- 
rement écrits en François , ou que ce foient 
des traditions. 

Quoiqu’il ait été convenable de tout 
temps d’écrire en Langue vulgaire , &c 
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de mettre à la portée de tout le monde 
ce qui regarde l’agriculture & le jardi- 
nage , cependant je peux alTurer que les 
Livres fur cette matière , dans lefquels 
je vais puifer, font en très- petit nombre. 
Ils ne confident que dans la tradu&ion 
de trois ou quatre Auteurs anciens , qui 
ont écrit en Latin, tels que Pline le Na- 
turalifte, Palladius , Columelle, un Grec 
moderne, l’Empereur Conftantin VU, 
trois ou quatre Auteurs Latins & Ita- 
liens aufli modernes, &. autant d’ Auteurs 
François, do£t le plus raifonnable eft 
Charles Etienne, fils & frere de fameux 
Imprimeurs, & fon beau-frere Jean Lie- 
baut. Comme ces deux beaux-freres n’ont 
écrit qu’à la fin du fiecle , ils rappellent 
à peu près tout ce qu’ont dit les autres : 
ainfi je vais les prendre pour guides , en 
parcourant tous les principes bons on 
mauvais d’agriculrure & de jardinage, 
qui étoient reçus il y a deux cents 'ans , 
& m’arrêtant feulement fur les obferva- 
tions les plus curieufes. Il y a un autre 
Livre fingulier dont je peux encore tirer 
parti ; c’eft un vieux Almanach, qui a 
commencé d’être publié dès la fin du 
quinzième fiecle , lous le titre de Compojl 
ou Calendrier des Bergers. On trouve 
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configné dans ce Livre toutes les erreurs^ 
tous les préjugés , toutes les fauffes ob- 
fervations qui étoient reçus dans les'fie- 
cles d’ignorance , ÔC qui fe font perpétués 
dans les campagnes. 

Extrait de la Maifon Rujhque de Charles 
Etienne & Jean Liebaut. 

Les Docteurs Etienne & Liebaut ( ils 
étoient tous deux Médecins ) , voulant 
faire un Traité complet d’Agriculture ÔC 
de Jardinage, à l’imitation du Livre attri- 
bué à Caton le Cenfeur , ont imaginé de 
fuppofer un Cultivateur s’établiffant dans 
une terre qu’il veut faire valoir dans tou- 
tes fes parties ; ôc ils divifent en fept 
Livres tous les objets dont ils croient 
que l’on peut s’occuper à la campagne. 
Il faut, difent-ils, d’abord que le Maî- 
tre de la maifon prépare 6c arrange fou 
logement ; qu’il choififle des gens pro- 
pres à l’aider dans fes travaux champê- 
tres ; qu’il ait de bons Laboureurs ,6c un 
fonds d’animaux néceflaires pour le la- 
bour ôc pour la baffe - cour ; des gens 
propres à les conduire ôc à les foigner ; 
des Bergers, des Charretiers qui connoif- 
fent les maladies des beftiaux ôc des che- 
vaux. Dans le fécond Livre , ils traitent 
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des jardins , qu’ils fuppofent tenir à la 
maifon du propriétaire cultivateur ; ils fe 
divifent en jardin potager , jardin de 
plantes ufuelles St médicinales , St jardin 
d’agrément, contenant des fleurs, des ar- 
btiftes , St des plantes odoriférantes , des 
arbres propres à faire des allées , des pa- 
liffades St des berceaux : enfin ils fuppo- 
fent que le Maître place au bout de fon 
jardin des ruches pour avoir du miel Sc 
de la cire. Le troificme Livre cft intitulé 
du Verger. On fuppofe encore que le 
Maître en a un dans lequel il éleve toutes 
fortes d’arbres fruitiers. L’on apprend la 
maniéré St les temps de les femer ou plan- 
ter , de les faire multiplier, de les enter, 
greffer, cultiver, de les empêcher de fe 
détériorer , St de les guérir de toutes les 
infirmités auxquelles ces plantes font fu- 
jettes ; de conferver les fruits pendant 
l’hiver, faire le cidre, le poiré St les con- 
fitures ; tirer les huiles des fruits , St en 
faire des baumes, en diftiller des eaux ; 
tirer de même des huiles St des eaux des 
fubftances animales , en compofer des 
rellaurans , des remedes St des quintef- 
fences ; enfin élever des vers à foie. Dans 
le quatrième Livre, on parle des prairies 
' St des pâturages , des pépinières , des 
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étangs , ôc des poilïons qu’on peut y éle- 
ver. Dans le cinquième, l’on fuppofe que 
le Cultivateur a des terres labourables , 
auprès defquellcs il a placé des greniers 
ôc une boulangerie. Les Auteurs nous 
détaillent tout ce qui a rapport aux dif- 
férons grains, à la façon de les cultiver, 
de les recueillir, de les conferver, ôc d’en 
faire du pain : enfin, ils parlent par oc- 
cafion de la braflerie ôc de la biere. Dans 
le fixieme Livre, ils s’occupent des vigno- 
bles, de la culture de la vigne, des ven- 
danges , de la confection du vin , ôc par 
fuite du vinaigre. Dans le feptieme, de 
la maniéré dont on doit former ÔC con- 
duire une garenne , des bois propres à 
faire des avenues, des futaies ôc des tail- 
lis ; des animaux fauvages qui habitent 
ces bois , des chafiTes au cerf, au fanglier, 
au lievre, au renard, ôc de la façon d’é- 
lever des chiens pour cet exercice ; de la 
chafle au vol, au héron ÔC au faucon. 

Telle eft la divifion de la Maifon Ruf- 
tique. En la fuivant, ôc en raflcmblant 
fur chacune de fes parties des obfcrva- 
tions tirées de ce Livre même , ou des 
Auteurs plus anciens ou contemporains, 
j’efpere remplir le relie de ce Volume-ci 
de traits qui ne pourront ennuyer mes 
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Lecteurs , & qui même les intérefleront 
quelquefois. 

Charles Etienne convient que fa Mai- 
fon Ruflique eft idéale , & qu’il ii’eft pas 
pofîîble qu’un homme trouve raflemblé 
dans un domaine d’une médiocre éten- 
due, la quantité de terres propres à toutes 
fortes de cultures ; mais ii fait cette fup- . 
pofition pour pouvoir parler de tout ce 

3 ui eft relatif à la campagne , & indique 
'ailleurs les moyens de remédier aux dé- 
fauts des terreins , d’engraifler ceux qui 
font trop fecs , de deiïecher ceux qui font 
trop humides, &c. Quand les eaux ne 
font pas aflèz abondantes, il faut creufec 
des puits ; il y a des moyens de décou- 
vrir les endroits où l’on peut en trouver. 
i°. Si au lever du foleil , en Août Sep- 
tembre, on voit s’élever près de terre de 

{ >etirs nuages ou vapeurs , on trouvera de 
’eau dans cet endroit, fans avoir à creu- 
fer bien profondément. On peut former 
la même conjecture quand on voit croître 
naturellement fur le même terrein cer- 
taines plantes , telles que le plantin, le 
chiendent, le trefle (1). • 

Etienne n’eft pas d’avis que les (impies 
Cultivateurs , qui n’ont d’adminiftration 

(1) Le fameux fecrct de la baguette divinatoire n'étoit 
point encore connu, ' 
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que fous les yeux du Maître, fâchent 
lire , ni écrire , de peur qu’ils ne fallent 
les habiles gens , & ce qu’on appelle les 
entendes ; il vaut mieux qu’ils s’en tien- 
nent à la routine, & exécutent ponctuelle- 
ment ce qu’on leur preferit. Il eft à fou* 
haiter que le Cultivateur puilfe prévoir 
les changcmens de temps , afin de pren- 
dre fes précautions. Charles Etienne in- 
dique des obfervations connues de tout 
le monde, & prouvées de tous les temps; 
mais il en rapporte de plus fingulieres ; 
par exemple : fi le coq chante à heure 
inufitée ; fi les puces & punaifes mordent 
plus fortement que de coutume ; fi les 
pourceaux grognent ou s’agitent long- 
temps ; enfin, fi les chats paflent la patte 
pa-r-deflus les oreilles, ce font des fignes 
de pluie, félon lui. Je n’ai rien trouvé 
dallez remarquable dans les autres préfa- 
ges du beau temps, & des bonnes 6é mau- 
vaifes années , pour le relever ici. 

Les Auteurs qui étoient Médecins , 
vouloient que les Ménagères connulfcnt 
quelques rcmedes dont elles pulfcnt fe 
lcrvir dans les maladies communes qui 
peuvent arriver à leur famille. Us en pro- 
pofent quelques uns qui ne font peut-être 
pas connus de tout le monde : mais tous 
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font compofés de ce que l’on trouve con- 
tinuellement lous fa main à la campagne. 
Par exemple, ils confeillenr de faire une 
décoction de racine d’angélique, d’y mê- 
ler dix feuilles de rue, un grain de fel , 
deux vieilles noix & une figue, d’en 
faire avaler au malade attaqué de la perte; 
ou bien une tête d’ail, vingt feuilles de 
rue , autant de feuilles d’efdaire mêlées 
dans du vin blanc, & d’appliquer fur le 
bubon de la pefte un petit pain tout 
chaud ouvert. Pour la fievre continue, 
d’appliquer à chaque poignet 4u jus d’or- 
tics mêlé avec de l’onguent populeum. 
Dans le même cas , de mettre lur le cœur 
ou fur l’épine du dos du fiévreux, le cœur 
d’une grenouille. Pour la fievre quarte , 
de boire du vin blanc , dans lequel on 
aura fait infufer de la fauge pendant toute 
une nuit. Pour la fievre tierce, de boir& 
tous les jours une infufion d’eau de ca- 
rotte. Pour la fievre quotidienne , boire 
tous les jours du jus de plantin ou de 
grenade , fi l’on en a. Pour les maux de 
tête provenans de coups de foleil , de 
mettre fur la tête un linge imbibé d’eau 
de plantin, de pourpier, 6l de vinaigre de 
vin blanc. Pour le mal de tête provenant 
d’ivrefie, de manger des amandes ameres 
Tome XXI. B b 
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des pommes de courtpendu. Contre 
la frénéfie, de mettre fur la tête la fref- 
furc &: le poumon d’un mouton fraîche- 
ment tué, ou un pigeon ouvert. Contre 
les affections foporatives, de faire refpi- 
rer la fumée du vinaigre chaud , dans 
lequel on a fait infufer de la rue , ou , ce 
<|ui elt plus fort, de la fumée de plume 
de perdrix, ou de vieilles favates. Pour 
prévenir l’apoplexie , de boire tous les 
jours une cuillerée d’eau-de-vic fucrée, 
& de manger immédiatement après un 
morceau de pain blanc. Pour faire reve- 
nir les épileptiques , il indique beaucoup 
de remedes, entre autres, une pierre qu’on 
trouve dans le nid des hirondelles, une 
bague dans laquelle on auroit enchâlTé 
un morceau de corne de pied d’élan : mais 
pour indiquer un remede plus fimple , il 
fuffit, difentils, de pincer legros doigt du 
pied de l’épileptique, ou de lui frotter les 
levres avec du fang humain. Contre la fur- 
, dité , de faire diftiller dans les oreilles du 
jus d’oignon avec du miel. Contre le 
mal de dents , de piler une gouffe d’ail 
cuite fous la cendre chaude , & de l’ap- 
pliquer fur la dent le plus chaud qu’il 
fera poflîble. L’efquinancie fe guérit par 
un cataplafme compofé d’un nid d’hi- 
rondelle cuit dans du vin blanc avec un 
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peu d’huile d’amandes douces , & appli- 
qué fur la gorge. Pour faire revenir de la 
défaillance , il faut comprimer la jointure 
du doigt médecin , alnfi qu’ils l’appel- 
lent ; c’eft, je crois, le petit doigt, ou 
le quatrième de la main. Pour faire cefler 
le hoquet, il faut jeter de l’eau au vifa- 
ge, ahu d’exciter le trellaillcmcnt de la 
furprife. Contre les vents qui fbrtent par 
la bouche , il confcille des dragées d’anis 
& de coriandre; il eft fûr que cela peut 
faire changer de route aux vents. Contre 
ïajauniffe, de prendre delà poudre de vers 
de terre dans du vin blanc, ou, ce qui eft 
aftez mal-propre , de boire de fa propre 
urine. Contre la dyflenteric 3 de prendre 
du fang de lievre deiïeché, ou même de 
la poudre d’os humains. Contre les vers 
des petits enfans, du lirop de Heur de 
pêcher , avec de la poudre de chardon 
bénit. Pour la douleur des hémorrhoïdes 
•externes, un Uniment d huile ro fat, d’eau 
de violettes , de beurre frais, &C de graine 
de lin. Contre la pierre dans les reins , 
l’eau qui découle du bouleau ; ô£ contre 
la pierre dans la veflre, l’eau d’ùne plante 
appelée crefpinettc , qui croît aux envi- 
rons de Villeneuveda-Guyart , à quelques 
lieues de Sens : Charles Etienne dit l’avoir 
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employée avec grand fuccès. Contre la 
difficulté d’uriner , nos Docteurs confeil- 
lent de boire du vin blanc avec une pincée 
de poudre de cloportes deflféchés. Ils re- 
commandent aux femmes ftériles le jus 
de fauge avec un peu de fel. Pour préve- 
nir les fauflfes couches , de faire prendre 
à la femme grofle une poudre faite de 
graine de kermès, animal qui fert à la 
teinture, & d’encens mêlé dans un jaune 
d’œuf frais ; mais fur-tout il veut que les 
femmes qui peuvent s’en procurer , aient 
toujours au doigt une bague de diamant, 
parce que , dit il , le diamant a la vertu 
de retenir l’enfant au ventre de la mere. 
Contre la feiatique, un cataplafme de 
mie de pain , de jaunes d’œufs avec du 
fafran. Contre des nerfs piqués , la pou- 
dre de limaçons, écrafés avec leurs co- 
quilles , & mêlée avec de la farine. Pour 
l’enflure provenant des vents, d’appliquer 
fur la partie malade du fel grillé , mis 
entre deux linges. Pour faire iuppurer un 
clou , de la fiente de brebis détrempée 
avec le vinaigre. En voilà bien allez pour 
faire juger de la Médecine rurale des 
Docteurs Etienne Se Liebaut. Je n’ai 
point parlé des plus ridicules ôc des plus 
extraordinaires de leurs recettes, parce 
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qu’elles m’ont paru très- inutiles à con-? 
noître, & que je crois que les Auteurs 
de la Maifon Ruftique ne les ont em- 
ployées que par refpeét pour Caron le 
Cenfeur, Pline, & les autres anciens Au- 
teurs qui en parlent dans leurs Ouvrages. 

Ils traitent enfuite de la façon dont on 
doit foigner les vaches &. élever les veaux. 
Ils penïent qu’il ne faut faire des bœufs 
de ceux-ci qu’à l’âge de deux ans. Ils 
expliquent la maniéré de préparer le lait, 
& d’en faire de bon beurre & de bons 
fromages ; ils confeillcnt de fuivre la 
méchode des Auvergnats , dont les fro- 
mages font en réputation de temps im- 
mémorial , parce qu’ils font faits avec 
une extrême propreté. Dans le chapitre 
des poules, il fixe la compagnie d’un coq 
à douze poules , bien entendu que le coq 
doit être noir ou roux , car les coqs blancs 
ne peuvent fuffire qu’à cinq ou fix. Ils 
remarquent qu’il y a des poules qui chan- 
tent & grattent à peu près comme les 
coqs : on doit engraifler celles-là & les 
manger, car elles ne font difpofées ni à 
faire des œufs , ni à les couver. Quand les 
poules caftent leurs œufs , on en place fous 
elles un de plâtre ; elles l’attaquent avec 
leur beC. ne peuvent l’entamer & s’en 
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dégoûtent : les payfans appellent lespouîes 
daus.eet.éfat enragées. Les jeunes poules, 
dit un proverbe rural , font bonnes pour 
pondre , ôc les vieilles pour couver. 

Etienne & Liebaut n’ont pas négligé 
• la Médecine des poules , ufitée de leur 
temps. Quand elles ont mal aux yeux, 
on les leur lave avec du lait de femmes 
quand elles font enrhumées , on fait tiédir 
leur eau ; quand elles ont le flux de ven- 
tre , on leur fait avaler des pilules de 
farine d’orge détrempée dans du vin ; 
quand elles font trop refferrées, on met 
du miel dans leur eau ; pour la pépie , on 
leur lave le bec avec de l’huile , dans la- 
quelle on a détrempé une goufle d’ail ÿ 
contre la vermine, on les lave avec du vin, 
dans lequel on a détrempé du cumin ;.pour 
les faire pondre tout l’hiver, il faut leur 
donner de l’avoine & du froment , ou du 
pain trempé dans de l’eau. Il paroît que 
dès le temps de nos Doétcurs on con- 
«oiflbit la maniéré de faire éclore des 
poulets dans des fours ; ils difenr que 
cela fe pratiquoit ainfi à Malthe , mais 
que les poulets qui en provenoient étoient 
trop difficiles à élever. Ils enfeignent la 
manière de faire durcir les œufs fans feu ; 
il faut, difent-ils, les agiter long- temps 
dans une fronde. 
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A propos d’œufs, Ericnne nous parle 
d’un chiffre que l’on peut employer pour 
entretenir une correfpondance cachée. Il 
faut prendre un œuf, & écrire fur la 
coque ce qu’on jugera à propos , avec 
une encre composée d’alun , de noix 
de galles 6c de vinaigre ; enfuite faire 
fécher l’écriture au foleil , puis mettre 
l’œuf dans une faumure blanche bien 
forte, & lorfqu’il eft fec une féconde fois,, 
le faire cuire: l’écriture alors aura percé 
la coque de l’œuf, &. fera marquée lur la 
pellicule qui fe trouve entre la coque àC 
le blanc de l’œuf ; par ce moyen , l’on 
peut écrire tout ce qu’on voudra à fon 
ami ,. fans que perfonne puiffe lire ce 
qu’on aura écrit. Le jaune & le blanc 
d’œuf, battus avec l’eau de plantin , èc 
appliqués fur les brûlures , les éteignent. 

Des poules ils paffenc aux oies. Ces 
animaux font fi gourmands , qu’ils man- 
gent indifféremment tout ce qu’ils trou- 
vent , foit que cela leur foit bon ou 
mauvais. Ainlî il faut bien fe garder de 
les laiffer approcher des lauriers, des orties,, 
du muguet, & de la ciguë, parce qu’ils en 
mangeroient avidement, 5c que ce font: 
pour eux autant de poifons mortels. 

Tout le monde fait que les Anciens 
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croyoient que les cygnes chantoient 
quand ils prévoyoient leur mort. Charles 
Etienne croit de plus qu’ils prévoient 

S uelquefois la mort des hommes ; il en 
onne pour preuve ce qu’il a vu peu de 
jours avant l’époque fatale de la Saint 
Barthelemi. On apperçut alors plufieurs 
cygnes voltigcans & nageans fur la ri- 
vière de Seine t depuis Neuilly jufqua 
Saint-Cloud & à Paris , quoiqu’il n’y en 
eût point auparavant ; ils chant oient ou 
crioient. 

Les Anciens prenoient un fi grand 
foin des jeunes faifans & des gélinotes , 
qu’ils leur donnoient de l’eau miellée 
du vin fort pour les purger Se les fou- 
tenir. 

11 paroît que les poulets d’Inde étoient 
déjà connus en France au feiziemc ficelé. 
Mais les Auteurs , en fe plaignant que 
cette efpece de volaille mangeoit trop Se 
^toit trop gourmande , femblent préférer 
à leur chair celle du paon , quoiqu’ils con- 
viennent qu’elle effc un peu coriace. 

Tout le monde fait combien les perdrix 
fourniflsnt un aliment fain Se recherché. 
Nos Doéteurs prétendent que leurs œufs 
rendent les femmes ftériles fécondes, &C 
qu’ils augmentent le lait des. Nourrices. Je 
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ne m’arrêterai ni fur les cailles, ni même 
,lur les pigeons ; je pâlie aux beltiaux. Les 
Docteurs cjui fe font attachés à la médecine 
des poules , n’ont pas négligé celle des 
bœufs ; ils confcillcnt , lorfque ces ani- 
maux font dégoûtés , de leur frotter la 
langue &c le palais avec du vinaigre; 
pour les empêcher de fe lalfer , de leur 
frotter les cornes avec de l’huile de té- 
rébenthine; mais en prenant bien garde 
d’en laifler couler fur leurs yeux 6c dans 
leurs nazeaux. Quand ils ont la coli- 
que , on leur fait boire une pinte de vin 
avec de l’ail ; pour leur lâcher le ventre, 
on leur fait avaler de l’eau tiède , dans la- 
quelle on a fait infufer de l’aloës. Dans 
les pays où l’on cultive des oliviers, on 
les guérir de la fievre en leur faifanf man- 
ger du marc des olives dont on a tiré l’huile. 
Ailleurs on les faiçnc fous la langue. Nos 
Auteurs apprennent la maniéré dont on 
doit raccommoder les jambes rompues aux 
bœufs, mais on s’en fert rarement; on 
trouve plus fimple £c plus court de tuer & 
de manger ceux à qui cet accident arrive. 
Enfin ce n’eft pas fans étonnement que 
j’ai vu dans ce Livre , des remedes pour 
guérir les bœufs qui font enforcclés , ôc 
ceux qui font empoifonnés pour avoir 
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mangé des efcargots. Dans ce dernier cas* 
il faut donner des clyfteres aux bœufs. 
Conclufion : on apprend ici à traiter un 
bœuf fuivant toutes les réglés de l’Art , 
à le faigner , le purger , & lui donner des 
lavemens. 

Un bon taureau peut fuffire pour foi- 
xante vaches. Quand les bœufs font j 
vieux & ne peuvent plus fervir au labour, 
notre Auteur confeille de les engraiffer, 
de les tuer , puis de les manger. 

Le Chapitre des pourceaux n’eft pas 
moins curieux que celui des bœufs ; ils 
ne font bons qu’à engrailïer pour être 
mangés. Ils deviennent quelquefois fi ex- 
ceffivement gras, que les rats viennent 
leur manger le lard fur le dos, fans qu’ils 
le fentent. Il y a des exemples que des 
fouris ont fait leur nichée dans des trous 
qu’elles avoient faits avec leurs dents % 
fans que les cochonss’en fuflent apperçus. 
Dix verrats ou cochons mâles fuffifent 
pour cent truies, & chaque femelle fait 
à chaque portée dix- huit ou vingt petits: 

. ainfi, fi on nourriffoit tous les cochons de 
lait , l’efpece feroit bientôt multipliée , 
pour ainfi dire , à l’infini : mais ces bêtes 
font fi voraces , que fi on laifloit faire les 
truies , elles mangeroient elles - mêmes 
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tous leurs petits. La principale maladie à 
laquelle les cochons lont fujets , c’eft la 
lepre : quand on foupçonne qu’ils en font 
attaqués , on fe dépêche quelquefois très- 
mal- à-propos de les tuer & de les manger : 
mais alors leur chair & leur lard font mal- 
fains. Pour connoître h les cochons font 
ladres , on leur vifite la langue ; fi elle 
eft chargée de points blancs ^ la maladie 
eft conftatée. Cependant nos Auteurs pro- 
pofent des remedes pour la guérir ; ils 
font fort fimples : il ne s’agit que de faire 
baigner les cochons dans de l’eau falée , 
de mêler des graines de laurier dans leur 
mangeaille , & de leur faire manger du 
marc de raifin dans le temps des ven- 
danges. Je n’entrerai point dans de plus 
grands détails fur les foins qu'exigent les 
pourceaux , pas même fur ceux qu’on doit 
prendre des moutons , qui ont leur ré- 
gime &: leur médecine à part. L’Auteur 
du Calendrier des Bergers eft perfuadé 
qu’il faut toujours que les troupeaux de 
moutons foient en nombre impair; c’eft 
une des plus anciennes maximes de cet 
Almanach. On fait des fromages de lait 
. de brebis , & encore de meilleurs de lait 
de chevres. 

Les chevres ne font jamais fans fievre ; 
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c’eft un effet de la vivacité naturelle de 
leur fang ; il eft inutile de chercher à les 
en guérir. Le lait de chevre eft bien meil- 
leur que la chair de cet' animal. On fait 
de celait une excellente médecine , ôcon 
le rend purgatif quand on veut , en fai- 
fant manger à la chevre des herbes pro- 
pres aux maladies de ceux à qui on fait 
boire fon lait. Le boudin fait de fang de 
bouc eft un excellent ramedé contre la 
pierre ; malheureufement il ne doit pas 
être agréable à prendre. 

Le foin des chiens intérefle le Berger 
auffi bien que le Chafleur , car ils font 
faits pour défendre les troupeaux 6c les 
beftiaux. De même ,1e Charretier doit con- 
noître les maladies des chevaux qui lui 
fervent au labourage 6c aux charrois : ce 
ne font pas ordinairement des chevaux 
lins ; mais cependant on nous apprend 
ici comment on doit en former des haras. 
Apparemment , dit Charles Etienne , 
que les chevaux de Grèce avoient plus 
de dents que les nôtres , car Ariftotc 
foutient qu’ils en avoient quarante; 8c 
cependant l’on n’en reconnoît que vingt- 
huit à ceux de notre pays. A quatre ans 
& demi les dents de laie du cheval font 
tombées j & il lui en vient d’autres qui 
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marquent l’âge du cheval jufques à la hui- 
tième année , après laquelle on dit que 
les chevaux ne marquent plus, &L Ton ne 
peut plus favoir précifément quel âge ils 
ont. On confeillc de faire boire aux 
chevaux refroidis, du fang de pourceau 
dans du vin ; de faire faigner au cou les 
pouffifs , & ceux qui ont des épervins ; de 
faire rcfpirer aux chevaux morveux . de 
la fumée de foufre par les nazeaux ; de 
mettre le feu aux jarrets des chevaux qui 
ont des javars , ôc deflTus la blefïure un 
cataplafme de fiente de bœuf fricafifée 
avec de l’huile. Nos Auteurs, après avoir 
expliqué ces remedes &c beaucoup d’autres , 
ajoutent qu’ils les ont prefque tous em- 
pruntés de Végece, fameux Auteur Latin 
qui vivoit au quatrième ficelé, fous l’Em- 
pereur Valentinien. L’on faitque Végece 
efl: connu non feulement par un grand 
Ouvrage fur l’Art Militaire 3 mais encore 
par un autre fur l’Economie Rurale , dans 
lequel il a fait entrer les meilleurs prin- 
cipes de la médecine vétérinaire , c’eft-à- 
dire propre aux animaux. Ceux dont nos 
Auteurs parlent k la fin de leur premier 
Livre , font l’âne & le mulet , qui , relati- 
vement à Futilité dont ils font, peuvent 
.mériter quelques confidérations. Le Livre 
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finit par enfeigner un remede pour chafi- 
fer tous les rats 8c les fouris d’une mai- 
fon ; c’cft d’y faire brûler de la corne de 
mulet ; l’odeur 8c la fumée en font fi for- 
tes , qu’elles obligent ces petits ennemis 
domeltiques à s’enfuir , bien entendu que 
les hommes n’y relient pas. 

Nous avons dit que dans le fécond 
Livre il étoit quellion des jardins , en 
commençant par le potager. L’Auleur y 
feme des graines du nombre de celles qui 
font vraiment potagères. J’ai parlé de 
prefque toutes dans le petit Dictionnaire 
Botanique , dont j’ai formé l’article pré- 
cédent de ce Volume-ci : je n’ai qu’un 
petit nombre d’obfervations fingulieres à 
y ajouter. Par exemple, nos Auteurs pré- 
tendent, d’après les anciens Agriculteurs, 
que la vigne 8c le chou font deux plantes 
qui ont une fi grande antipathie , que 
quand on plante l’une auprès de l’autre , 
c’ell un combat à mort : elles fe font 
réciproquement périr. Un bouillon de 
laitue, pris le foir, fait dormir tranquille- 
ment. En apprenant comment il faut 
cultiver le concombre, nos Auteurs di- 
fent beaucoup de mal de ce fruit, qui fc 
corrompt facilement dans l’ellomac , 8c 
donne la fievre. Cependant les Anciens 
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enfaifoient grand cas ; l’Empereur Ti- 
bère les aimoit à la fureur. Il vouloit en 
manger toute l’année ; & c’eft pour lui 
donner cette farisfaftion qu’on avoit in- 
venté les cloches de verre , qui défen- 
dent les plantes de la gelée & des pluies 
froides , augmentent la chaleur du 
foleil. Elles font encore d’un grand ufage 
dans nos potagers. On trouve dans un 
ancien Auteur Grec un joli fecret pour 
guérir les enfans de la fievre , par le moyen 
du concombre. Si un enfant nouveau né 
a la fievre, il faut coucher à côté de lui 
dans fon lit un concombre, &. l'en faire 
approcher ; la fraîcheur du concombre 
pénétrant dans fon corps par les pores , 
lui ôte la fievre. Il paroît que les bons 
melons s’appeloient , au feizieme fiecle , 
pompons fucrins. Etienne dit qu’on peut 
aifément leur donner différons goûts 
& différentes odeurs , en mêlant leurs 
graines avec des fubflances odorantes : 
ainfi on peut faire prendre aux melons 
l’odeur de la rofe, en biffant leurs grai- 
nes avec des feuilles de rofe feches dans 
un endroit fermé ; on peut leur procurer 
par le même moyen l’odeur du mufe. 

J’ai auflî parlé de la plus grande partie 
des plantes médicinales , dont l'Auteur 
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propofe de faire un petit jardin à part. 
Il y place la nicotiane petun ou tabac , & 
en fait l’hiftoire afl'ez détaillée , telle que 
je l’ai rapportée plus haut : il la confidcrc 
comme un remede fouvcrain pour les plus 
grands maux. Il prétend qu’en appliquant 
les feuilles fraîches fur les ulcérés les plus 
invétérés les plus horribles, même fur 
les cancers des femmes, elles les nettoient 
&C les guérilîent , auflî bien que toutes 
les dartres ; que l’eau diftillée de tabac, 
mêlée avec l’eau d’euphraife, foulage in- 
finiment les afthmatiques. Non feulement 
il fait la defeription de cette plante , 5 c 
en donne la figure dans fon Livre telle 
que nous la connoifions , mais il explique 
quand il faut la femer & la cultiver en 
France. Les Indiens fe fervent du tabac 
pour fortifier les eftomacs foibles, en la- 
vant d’abord la région de l’eftomac avec 
de l’huile, & y appliquant enfuite une 
ou deux feuilles de petun ; c’eft un ex- 
cellent contrepoifon : lorfquc les Ca- 
raïbes font bielles d’une fléché empoi- 
fonnée, ils ne font qu’appliquer fur le 
champ de la poudre de tabac fur la plaie. 
Le firop de tabac fait mourir les vers : 
on en fait des onguens qui ont encore 
plus d’efficacité que les feuilles , & un 
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baume qui a encore de plus grandes ver- 
tus , étanc mêlé avec d^s fu h (tances plus 
douces. Enfin, les Indiens fument le pe- 
tun dans des cannes ou rofeaux creux , 
au bout defqueis ils ajoutent un petit 
cornet qui renferme les feuilles, &C forme 
ce que nous appelons une pipe. Les Sau- 
vages fument le tabac, fur tout en voya- 
ge, parce qu’ils trouvent que cette fumée, 
amufant leur têre & leur eftomac, fuf- 
pend leur faim 6 c leur foif , & leur tient 
lieu pendant long - temps de boire & de 
manger. Au refte, cette fui»ér n’enivre 
point, à la différence de celle des autres 
plantes qu’ils fumoient auparavant. Nos 
Auteurs nous .affurent qu’il y a du petun 
mâle & du petun femelle ; que le femelle 
eff un peu plus doux, mais qu’il produit 
les mêmes effets que l’autre pour les ma- 
ladies, &: qu’on peur le prendre également 
en fumée &c en poudre par le nez. 

Enfin, le Cultivateur s’occupe de fon 
jardin d’agrément, ou jardin à Heurs, 
Sc nos Auteurs nous apprennent com- 
ment étoient cjiftf'bués ceux de leur 
temps. Ils confiftoienr en un parterre fé- 
paré en deux pièces partagées par une al- 
lée large, couverte de fable fin & bien 
battu, ou de fçiure de marbre &c de 
Tome XXI. C c 
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pierre: quelquefois on les faifoit en com* 
partimens de pouffieres de diverfes cou- . 
leurs.. Le rouge étoit de poudre de bri- 
que, le noir St le blanc de poudre de 
marbre St de pierre, le jaune de fable. 
Les bords des pièces de parterres étoient 
marqués par des tuiles placées de champ 
St arrondies par le haut , derrière les- 
quelles on formoit des plates-bandes qui 
renfermoient des fleurs St des arbrifleaux. 
Les fleurs étoient fur le devant, St der- 
rière les arbrifleaux de bonne odeur. On 
ménageoit â travers le parterre de petits 
chemins ou allées pour pénétrer dans fon 
intérieur , St cultiver ou cueillir les fleurs 
qui s’y trouvoient. Au bout des deux 
grands morceaux du parterre, on plaçoit 
un petit labyrinthe ou bofquet bas, 
tout compofé d’arbrifleaux agréables 6 C 
odoriférans. Tout autour du jardin 
d’ornement, on faifoit régner des palif- 
fades, des allées St des elpaliers d’arbres 
St de plantes agréables au coup -d’œil, 
dont quelques-unes pourtant avoient des 
vertus médicinales , ou. pouvoient fervir 
utilement dans un ménage. On devoir 
enfin trouver diftribués dans differens 
endroits du jardin, des treilles, des ber- 
ceaux , St des cabinets de verdure ; St 
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{ jour les couvrir, on employoit le jafmin, 
e chevre-feuille , quelquefois la vigne à 
raifln , mais plus fouvent la vigne-vierge 
qui ne porte que des feuilles. Après cela , 
l’Auteur entre dans le détail des diffé- 
rentes fleurs dont nous avons parlé pré- 
cédemment ; mais il fait à leur lujet 
quelques nouvelles remarques que je ne 
peux m’empêcher de rapporter. Il prétend 
que l’on peut donner aux -oeillets le goût 
de clou de girofle, en mettant en terre 
auprès de leurs racines une de ces épices 
battue & écrafée. Il paroît que de fon 
• temps les beaux œillets s’appeloient œil- 
lets de Provence , parce qu’on favoit 
mieux les cultiver dans ce pays là qu’ail- 
leurs : qu’en temps de perte on faifoit du 
vinaigre d’œillet, & qu’on mangeoit des 
conferves faites avec cette fleur, qui paf- 
foient pour un excellent préfervatif 
contre la contagion & le mauvais air. 
Au contraire, il y a, félon lui, de cer- 
tains œillets jaunes qu’on appelle œillets 
dinde , qui ont une afTez belle appa- 
rence , mais qui font dangereux , non 
feulement à manger, mais même à fén- 
tir : car , dans le premier cas , ils empoi- 
fonnent, & dans le fécond, ils caufenc 
de grands maux de tête. Il faut obfetver 
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qu’au feizieme fiecle on ne connoif- 
loit point encore le fecret de rendre 
les fleurs doubles : cet art eft dû au 
dix-fcptieme ; 8c nous en Tommes rede- 
vables aux Hollandois. Les fleurs dou- 
bles ne font point communément fé- 
condes. 

En parlant du bafllic , les Auteurs de 
fe Maifon Ruftique nous apprennent des 
chofes fort extraordinaires ^ car, premiè- 
rement, pour planter, arranger ôcébran- 
chcr cette plante , il faut prendre garde, 
difent-ils, d’ufer d’autre inftrument que 
de Tes doigts : fi on y employoit le fer , 
la plante périroit. Ils mettent le bafllic, 
la rue 6c le cumin au nombre des plantes 
auxquelles il faut dire des injures en les 
plantant, fi on veut les faire profiter. 

Je n’ai point encore parlé de l’herbe 
aux chats ; mais nos Doreurs en font un 
grand éloge. Après avoir dit qu’elle vient 
dans les endroits marécageux , 6c que les 
chats Je déleclent a fentir fon odeur , ils 
ajoutent que les Médecins ordonnent 
bains & fomentations de cette herbe aux 
femmes qui ne peuvent concevoir 6c avoir 
d’enfans. 

Après a.voir fait l’énumération de toutes 
les plantes qui entrent tant dans le jardin 
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potager que dans le parterre , les Auteurs 
emploient un Chapitre entier à traiter de 
la façon dont on peut en faire des confi- 
tures &C des conferves : mais il faut favoir 
qu’au feizieme fiecle on prenoit le mot 
de confitures dans un fens beaucoup plus 
étendu que nous ne faifons à préfent. Ou 
appeloit confitures tous les fruits confer- 
vés, foit dans lefel, dans le vinaigre x 
dans le vin, dans l’eau-de-vie, dans le 
miel ou dans le fucre; & conferves toutes 
les pâtes de ces mêmes fruits , pilées ou 
hachées avec du miel ou du fucre. Il 
paroît que les conferves de rofe S c de 
violette étoient alors les plus e-ftimées , 
& celles que l’on faifoit le plus fouvenc 
dans les bonnes maifons de campagne. 
On apprend ici la façon ufitée alors 
pour faire la moutarde : on y employoic 
du mou de rai fin avec de la graine de 
fénevé. La moutarde de Dijon étoic 
déjà très - cftimée , parce que le vin de 
Bourgogne étant très-bon , le mou l’efl: à 
proportion. 

Je ne dirai rien fur la culture des mou- 
ches à miel , fi non qu’il paroît que dès le 
feizieme fiecle on favoit déjà , fur cette 
efpece de culture, tout ce que nous en 
favons aujourd’hui : peut-être même y 
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donnoit on plus d’attention , parce qu’on 
faifoit un plus grand ufage du miel ; au 
lieu qu’aujourd’hui on ne s’occupe guere 
des abeilles que pour en tirer la cire. 

J’ai dit que le troifieme Livre de la 
Maifon Ruliique étoit intitulé le V ’-rger. 
Il y eft queftion de la culture des fruits. 
Les Auteurs entrent à ce fujet dans des 
détails dans lefquels je ne prétends point 
les fuivre : je me contenterai d’un petit 
nombre d’obfervations fingulieres. Pour 
faire produire à un cerifier des cerifcs 
fans noyaux, il faut prendre une branche 
de cerifier, en ôter la moelle, en bien 
lutter les deux bouts, & la planter. Elle 
prend racine, &C quand elle a produit un 
petit arbre allez fort pour foutenir une 
greffe , on ente deflus la branche d’un 
autre petit cerifier, qui n’a point encore 
porté fruit: les cerifes qui viennent par 
la fuite fur cet arbre font fans noyau. 
Nos Auteurs prétendent qu’on en peut 
faire autant aux pêchers ; & que pour 
avoir de ces beaux fruits , qu’on appelle 
prejjès ou pèches pommes , il faut enter 
une branche de pommier fur un pêcher. 
Revenant aux confitures, on apprend à 
faire du cotignac, des noix confites , des 
confitures , ou plutôt des compotes de 
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pêches & de cerifes , des m armelades d’abri- 
cots , de poires & de pommes , des pâtes 
de prunes, & des confitures d’épinc-vinet- 
tes & de verjus. Il ne paroît pas que les 
gelées de pommes ôc de grofeilles fulTent 
encore connues. 

Ce n’eft pas le tout que de favoir faire 
des confitures avec les fruits , il faut en- 
core favoir en tirer des huiles ; les meil- 
leures font celles faites par expreflîon 8C 
fans feu : la plus parfaite de toutes les 
huiles faites ainfi, eft l’huile d’amandes 
douces tirée fans feu : on en trouve ici le 
procédé. La fécondé efpece d’huiles eft 
faite au moyen du feu. On met les fubf- 
tances dont on veut tirer l’huile, à ce 
que l’on appelle le bain-marie > c’eft-à-dire 
qu’on plonge les vaifleaux qui les con- 
tiennent dans l’eau chaude. On fait ainfi 
de l’huile rofat , c’eft-à-dire qu’on en tire 
de la rofe , & de plufieurs autres fleurs &C 
plantes. On s’en procure aufli par le même 
procédé de quelques fubftancesanimales ; 
&C c’eft ainfi qu’on a l’huile de vers de 
terre, qui eft excellente pour raffermir 
les nerfs, &c pour les douleurs des join- 
tures. Enfin , le troifieme moyen de fe 
procurer de l’huile, c’eft la diftillation : 
•c’eft par elle qu’on obtient l'huile d’œufs „ 
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l’huile de tartre, 8c l’huile de foufre, dont 
les propriétés font très -grandes 8c très- 
remarquables. A cette occafion , nos Au- 
teurs font l’hiftoire de la diftillation : 
c’eft proprement celle de, la. Chimie, qui 
n’étoit pas , à beaucoup près, au feizieme 
ii ecle, arrivée au point oh elle eft parvenue 
maintenant. Cependant Charles Etienne 8c 
fon gendre nous donnent les explications 
8c les repréfentations de quelques four- 
neaux 8c alambics qui font encore en 
ufage aujourd’hui ; ils nous apprennent 
à diftillcr à la chaleur du charbon , à celle 
du fablon , 8c au bain marie ; à féparcr 
le flegme, 8c à extraire la quinteflencc des 
corps fournis aux opérations chimiques. 
Enfin ils nous indiquent un aficz grand 
nombre d’eaux 8c de liqueurs , tant Amples 
que compofées, d’eaux cofmétiques 8c de 
quinteflences que l’on favoit faire de leur 
temps. 

Nous voyons ici que dès le feizieme 
ficelé on attribuoit de grandes vertus à 
l’eau de mélifle, 8c encore de plus grandes 
à celle de tabac ; que l’eau de raves éroit 
regardée comme excellente pour faire 
uriner 8c pour pnovoquer les lueurs, 8C 
l’eau de cannelle , 8c à fon défaut l’eau de 
menthe , pour les maux d’eftomac. 
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On faifoit dès lors de l’eau-de-vie ; 
mais il femble que le procédé de l’efpric 
de vin n’étoit point encore bien connu. 
On diftilloit le vinaigre , le miel , 8c le 
lait ; mais ce qui eft lur-tout remarqua- 
ble, on trouve ici un procédé pour dif- 
tiller le fang humain. Il faut qu’il l'oit 
pris d’un jeune homme, bien fait , fain^ 
ÔC bien nourri : nos Auteurs prétendent 
que c’eft le plus puilThnt reftaurant pour 
les corps vieux &. ufés. Si cette opération 
paroît barbare , en voici une autre qui pa- 
raîtra ridicule. CharlcsEtienne allure qu’on 
diltille des cxcrémens humains ; que les 
meilleurs , pour Cet effet , font ceux des 
roufleaux, & qu’on en tire une liqueur 
propre à guérir les ulcérés les plus malins : 
il obferve que comme le réfultat de cette 
opération chimique pourrait avoir par 
elle-mcme quelque mauvaile odeur, il y 
a moyen de la corriger, en mtttant au 
bec du chapiteau de l’alambic un nouet 
rempli de mufe , ou en le frottant en 
dedans avec quelque parfum agréable 3 
mais fort , qui fade difparoître toute 
odeur contraire. 

Ils attribuent à l’eau de doux de giro- 
fle deux vertus bien contraires : ils pré- 
tendent qu’en la faifant infufer dans du 
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vin pendant huit jours , elle fait maigrir 
les perfonnes grades , & que fi on en fait 
un firop , en la mêlant avec du fucre, 
elle engraifle celles qui font maigres. 

Encre les eaux odorantes, nous trou- 
vons ici l’eau de lavande , ôc,. l'eau de 
rofes mufquées : entre celles cofmé- 
riques ou propres à embellir & à adoucir 
la peau , l’eau de fraifes , l’eau de blancs 
d’œufs, l’eau de mie de pain, l’eau de 
limaçons , & l’eau de pieds de veaux ; 
enfin, l’eau de miel pour faire croître 
les cheveux &c les embellir , & l’eau 
de fauge pour blanchir les dents. La 
meilleure quinteflence eft celle de cannelle. 

Le troifieme Livre finit par la culture 
des vers à foie. L’Auteur eft fort court 
fur cette matière: il n’en faut pas cher- 
cher d’autre raifon , finon que la culture 
de la foie n’étoit pas encore bien connue 
en France de fon temps. J’ai déjà eu 
occafion de dire dans un autre Volume, 
qu’on ne s’en étoit occupé que fous le 
régné d’Henri IV- 

Le quatrième Livre de la Maifon Ruf- 
tique traite des prairies & des étangs. II 
enfeigne quelles herbes font les meil- 
leures à femer 6c à cultiver dans les prés 
pour le fourrage & le pâturage des bef- 
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tiaux; il indique en même temps quelles 
font les plantes parafites ou dangereufes 
qu’il faut arracher & bannir des prairies , 
éc met du nombre Vache de rifée ; c’efl 
une plante venimeufe , qui , difent 
nos Auteurs , s’appelle ainfi , parce 
qu’elle fait mourir avec des contorfions 
dans la bouche & le nez , qui relTcmblent 
au rire , de forte que les malheureufes 
vi&imes de ce poifon ont l’air de mourir 
en riant. On prétend qu’il y a beaucoup 
de cette achc en Sardaigne ; d’où vient 
Fexprcflion Latine qu’on ne peut rendre 
que par rire Sardonique , c’eft- à-dire , rire 
malin & méchant. 

Entre les prairies & les étangs doivent 
être placées les pépinières des arbres qui 
aiment à avoir le pied dans l’eau , tels que 
le faule & le franc oiîer: auffi traite-t-on 
ici de l’oferaie &: de la fauffaie. 

Les étangs font peuplés d’oifeauxaqua- 
tiques , qui y viennent fur-tout dans 
certaines faifons de l’année, tels que le 
canard & l’oie (au vages , la farcclle , la 
bécalfe & la bécadine. On peut chafler au 
fufil à ces oifeaux ; mais il faut prendre 
garde de les tirer dans l’eau , de peur d’ef- 
frayer les poiffons & de les bieiïer. Il y 
a des' Provinces où l’on trouve fur les 
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étangs des tortues & des caftors ; ctf 
n’eft pas au centre de la France. Les 
loutres y vivroient fort bien j mais ce font 
des animaux voraces qui mangent le poif- 
fon , & qu’il faut par conféquenrdétruire 
tant qu’on peut. Les poiffbns que Pon 
nourrit le plus communément dans les 
étangs, font les carpes, les brochets, les 
tanches , ÔC ce que l’on appelle le poijfon 
blanc , dont il y a plufieurs efpeces ; la 
meilleure éflt la perche. Il ne faut pas trop 
lai {Ter de brochets, fur-tout dans les petits 
étangs , parce qu’ils mangent les autres 
poi fions. On peut y pêcher aulfi des an- 
guilles. Enfin on y trouve des écrevifies 
&. des grenouilles.. Les Auteurs finirent 
par donner de fort bons principes fur la 
pêche générale 6c particulière des étangs. 

Dans le cinquième Livre, ils traitent 
des terres labourables , & apprennent 
d’abord comment il faut les mefurer, en- 
fuite les préparer ^les fumer (i) , les la- 


(i) Pline nous apprend quel fut celui qui fit le premier 
fervir le fumier à l’engrais des terres ; ce fut Augias , R'oi 
d’Eiide. Hercule porta cette dêcouvertt en Italie. Les La- 
tins la trouvèrent fi admirable , qu’ils drigereut des Au- 
tels à un Dieu qu’ils appelèrent Stercutus ; car l’engrais 
le plus ordinaire dont fe fervoient les Anciens , étoient 
les cxcrémcns des animaux , & même ceux des hommes. 
Les meilleurs , entre les premiers , c cotent la fiente de pi- 
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Lourer , les femer, farder & moifTbnner 
le grain , le battre & le ferrer. Ils entrent 
eniuite dans le détail des difFérens grains 
dont on fait du pain. J’en ai parlé, aufli 
bien que des légumes , dont ils traitent. 
Suppofant que le Maître de la Maifon 
Rufiique a un moulin & une boulangerie, 
ils nous apprennent la façon dont on fait 
la farine & le pain. Je n’ai rien remarqué 
de particulier dans ce Chapitre, finor# 

? [ue le pain béni que l’on diftribuoit au 
eizieme fiecle dans les ParoilTcs., étoit 
ordinairement mal levé , mal cuit , mal 
fait, par conféquent fort indigefte. Nos 
Auteurs, qui étoient Médecins, confeil- - 
lent de n’en pas manger. 

Le Chapitre du pajn conduit à celui 
de la pâtilferie , confluant dans les grofles 
gauffres & les petites , que l’on appeloit 
autrefois à Paris petit métier , & que Ton 
a depuis appelées oublies ; le pain à chan- 


geons. Mais ayant de fumer les terres , il faut les prépare* 
a devenir fécondes; c’eft ce que l’on fait avec la marne, 
qui fert à échauffer les terres trop froides. La marne eft 
une terre argileufe & gralfe , la plupart du temps blanche , 
que l'on tranfporte & que l’on répand fur les terres mai- 
gres. Au contraire, fi elles font trop fortes & humides, 
on y répand du fable , des terres graveleufes, ou des fubf- 
tanecs calcaires & déjà calcinées , telles que des coquil'es 
écrafées , ou de la mine de fer, quand on eft à portée 
d’en avoir. • 



414 D E IA LECTURE 
ter pour la Mcfle , les majjepins , que 
nous appelons à préfent macarons , qui 
fc font avec des amandes , &, à ce que 
l’Auteur dit , du fucre rofat; des poupe- 
lins, dans lefquels on fait entrer du lait, 
du beurre frais , des jaunes d’œufs & des 
confitures ; les gâteaux feuilletés, les tar- 
tes de crème ou de fruits , les beugnets , 
& les échaudés. Ils remarquent qu’on fai- 
#oit grand nombre de ces pâtifferies à la 
porte des églifes les jours de grandes 
fêtes , 8c qu’on les vendoit toutes chaudes 
à ceux qui entroient & qui fortoient. Le 
dernier Chapitre de ce Livre nelaifle rien 
à délirer fur la braderie 8t la maniéré de 
faire la bicre. 

Le lixieme Liv^ roule tout entier fur 
la culture de la vigne, & la maniéré de 
faire du vin. Ce que j’y ai remarqué de 
plus particulier , c’eft la maniéré de ren- 
dre le vin & le raifin purgatifs & médi- 
cinaux, même avant que le fruit ait été 
cueilli. Il faut pour cet effet fendre juf- 
qu’à la moelle la partie du cep qui cft 
en terre, & appliquer à côté un morceau 
de thériaque, le tout enveloppé d’une 
feuille de papier ; la thériaque s’introduit 
dans le cep par la fente , & communique 
fa vertu au raifin. On peut* de même 
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des Livres Frakçois. 41 j 
rendre le vjn foporatif ou laxatif avec 
de l’opium , ou en faire une drogue 
capable de purger. 

Il faut bien prendre garde au vin qui 
vient des pays où eft la pefte , parce 
que cette liqueur porte aifément avec elle 
éc conferve la contagion. 

On trouve ici plufieurs fecrets pour 
dégoûter les ivrognes de boire du vin ; 
les plus (impies lont de faire noyer des 
anguilles ou des grenouilles dans le vin , 
& d’en faire boire à celui qu’on veut dé- 
goûter de l’ivrognerie. Le vin ne con- 
tracte pour cela aucun mauvais goût, 8C 
ne devient pas mal-faifant. 

Autre fecret qui ne paroît devoir faire 
aucun mal. Pour donner au vin nouveau 
le goût & l’apparence de vin vieux , pre- 
nez une once d’amandes ameres , autant 
demélilot, trois onces de régi i lie , au- 
tant de fleurs de lavande , deux onces 
d’aloès, pilez le tout, enveloppez-le dans 
un linge, & jetcz-le dans le tonneau. 

Le lixieme Livre finit par la maniéré 
de faire le vinaigre. Il ne fuffit pas de 
faire éventer le vin , il faut y jeter des 
drogues qui le faflent tourner, comme 
du poivreou du levain : d’ailleurs on donne 
difFérens goûts au vinaigre , au moyen 
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des differentes plantes qu’on, y introduit. 

Dans le feptieme Se dernier Livre de la 
Maifon RuJUque^ les Auteurs s’occupent, 
de lajdan ration des bois , &c , par fuite, de la 
chafle. Ils commencent par examiner la 
nature des bois ( nous avons déjà parlé 
des principaux ). Us regardent le chêne 
comme le premier de tous, le châtaignier 
comme le fécond , & l’orme comme le 
troifieme : cependant le châtaignier a fur 
les autres cet avantage de n’êtrc mangé 
ni par les chenilles, ni par les autres in- 
fectes, pas même par les hannetons qui 
font tant de tort au chêne. Etienne &C 
Liebaut croient avoir remarqué que les 
hannetons ne paroiffent que tous les trois 
ans ; d’où ils concluent qu’il vaut mieux 
planter les chênes à la fin de l’année où 
ils fefontmontrés en abondance, qu’avant 
l’année où il femblc qu’ils doivent revenir 
en quantité. Pour avoir un beau bois de 
haute futaie, il faut cfpacer les plants de fa- 
çon qu’il y ait toujours un courant d’air en- 
tre eux. Les premières années , il effc nécef' 
faire d’en labourer le pied, & de les émonder 
lorfqu’ils commencent à jeter des bran- 
ches. Quand on feme les arbres dans les 
pépinières pour les tranfplanter , on n’a 
pas befoin de les efpacer de même. Com- 
munément 
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hiunément on les tranfplante' lorfqnils 
ont trois pieds dé haut. '■ j 

On ‘ tire trois avantages confidérables 
dune forêt bien entretenue ; lé plaiiir de 
la promenade , 4 e J prpfit de la vente du 
boii i èid’agrëmérit de la chafle. Quant à 
la promenade, il n’eft perfomne^qui n’cft 
connoifle Futilité 6c l’agrément’; il faut 
pour cet effet que la forêt foit bien perr- 
céé. J’ai fait fentir précédemment le parti 
que l’on*pouvoit tirets des différens bois 
propres à la charpenterie , à la menuife- 
rie , à l’ébénifterie , & à tous les autres 
Arts dans lefquels il eft néceflaircment 
employé. A l’égard de la chafle , fur 
laquelle les Auteurs de la Maifon Ruf- 
tique ne s’étendent que légèrement, 
nous en réfervons les détails pour un 
autre de nos Volumes , parce que dans le 
feizieme flecle il a éré écrit beaucoup 
de Livres fur cette matière , ôc qu’oa 
les place ordinairement dans les Biblio- 
thèques à la fin de la clafle des Sciences 
& Arts , dans une diftance aflez éloignée 
des Livres d’ Agriculture 6c d’Hiftoire na- 
turelle. 

Il faut pourtant ici dire un mot , d’après 
rios Auteurs ,• des garennes , parce que 
c’efl: un établi dément purement domelli- 
Tome XXL D d 
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S ue. Pour former une garenne , il faut 
'abord avoir un clapier , qui «fl: comme 
la pépinière de la garenne ; car dans 
le clapier, les lapines portent des petits 
.à peu près douze fois l’an , &c lorf- 
qu’clles font dans la garenne , elles n’en 
donnent guère que quatre fois l'annéa 
Il cft néceffaire ique la garenne foit 
placée dans une bruyere fournie de-for- 
polet, de thym , de romarin, & autres 
herbes propres à la, nourriture des lapins , 

& qui rendent leur chair agréable au gour. 
Quant au clapier, on peut ,1c placçr çù 
l’on veut, dans une biflc-cour ©ü dans un 
grenier, pourvu qu’il n’ait rien à craindre 
des renards & des fouines. Par la même 
raifon , il faut que la garenne foi t entou- 
rée de murs ou de haies fortes ÔC élevées. 

Il faut àuffi qu’il y ait de l’eau dans les 
garennes, mais pas trop. Le terrein propre 
aux garennes doit être iablonneux, pu plu- 
tôt légèrement argilieux , pour faciliter 
aux lapins le travail de leurs terriers. 

Nos Auteurs, toujours difpofésà foire 
des facrifices aux préjugés de leur fiecle, 
difent qu’il faut fe fervir de la cervelle 
du lapin pour appaifer la douleur de dents 
des petits enfans ; mais ils prétchdent 
que les grandes perfonnes doivent s’abf- 
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des Livres François. 419' 
tenir d’en manger , parce qu’elle ôre la 
mémoire. On en a dit autant de la cer- 
velle de lievre , d’où eft venue l’expreflion 
proverbiale fi connue ; que certaines gens 
nont pas plus de mémoire qu’un lievre # 
qui la perd en courant. 

Fin du vingt-unieme Volume des Mélan- 
ges , &c. & de la onzième Partie de 
U Lecture des Livres François. 
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